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LE 

NATURALISTE CANADIEN 

TOL. XXXI (VOL. ZI DE LA DEUXIÈME SÉBIE) Ho I 

*auébcc, 3anvicr 1904 

Directeur-propriétaire : l'abbé V.-A. Huard 

Le Naturaliste canadien comnieDCe aujourd'hui sa treoto- 
«t-uni^me année de publication. II u'aspire encore qu'à conti- 
nuer de vivre le plus longtemps possible ; il ne soupire qu'après 
un développement dont il reconnaît de plus en plus la néces- 
sit>^, et qu'il ne désespère pas, au contraire ! de voir se réaliser 
dans un avenir plus ou moins rapproché. 



- GENERA INSECTORUH » 



Nous avons la grande .satisfaction de pouvoir annoncer que 
la Bibliothèque du Parlement de Québec s'est inscrite au nom- 
bre des son.scripteurs du grand ouvrage Gênera Insectorum, 
en cours de publication. Depuis deux ans nous n'avons pus 
■épargné les démarches en vue d'obtenir ce résultat, et nous 
avons enfin réussi, grâce aux vues éclairées de l'honorabld 
M. H.-B. Eainville, président de l'Assemblée législative, et do 
M. le Dr N.-E. Dionne, bibliothécaire de la Législature. Nous 
ïvdressons à ces messieurs nas vifs remerciements, au iiom de 
tous les entomologistes présents et futurs de la pi-ovince de 
Québec. 

Il n'y a pas besoin de s'être occupé longtemps d'entomologie 
1 — Janvier 1804. 
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pour avoir constaté que cette science est devenue un parfait 
modèle de confusion. Chacun travaille de son côté et enregis- 
tre les résultait dt; ses éludes dans l'nne ou l'autre des innom- 
brables revues scientifiques de tous les paya, dont il faudrait 
se procurer la totalitt', à part beaucoup d'ouvrages particuliers, 
pour faire une étude universelle du monde entomologique, ou 
de l'une seulement de ses division». Il en est de même, quoi- 
que en des proportions plus restreintes, si l'on veut étudier seu- 
lement l'entomologie générale de l'Amérique du Nord, 

Le Gênent Instctoritm vient apporter te remède à une si- 
tuation si embrouillée. C'est une sorte d'encyclopédie de la 
science entomologique, telle qu'elle est au commencement Ju 
20' siècle. Comme cette publication résume les études faites 
iur les insectes du monde entier, elle peut remplacer une bi- 
bliothèque entomologique universelle, qu'il serait d'ailleurn 
impossible de réunir, et même de consulter — à moins de con- 
naître toutes les principales langues de l'univers. 

Dans ce grand ouvrage, publié in-4' avec planchps nombreu- 
ses, cbaque famille est traitée àpart par l'un ou l'autre des en- 
tomologistes les plus renommés, en français, en anglais ou en 
allemand, suivant celle do ces langues que l'auteur conne^t le 
mieux. Cette revue de cbaque famille est universelle, c'est-à- 
dire qu'elle embrasse ce qui est connu de cliaquc famille dan» 
toutes les régions de la terre. 

Des clefs analytiques permettent d'arriver facilement À cha- 
cun des genres. On expose très au long les caractères du genre. 
On énumère ensuite toutes tes espèces connues, avec le nom du 
pays où chacune a été trouvée, la date où elle a été décrite, et 
l'indication du titre et de la page de l'ouvrage où cette descrip- 
tion a été d'aboi-d publiée. On voit, par ce simple exposé, de 
quelle utilité peut être un pareil ouvrage, et combien il est K 
peu près indispensable aux travailleurs sérieux de l'entomo- 
logie. 

Les fascicules de cette publication ont commencé à paraître 
depuis une couple d'années. Il faudra encore peut-être sept ou 
huit ans pour compléter l'ouvrage. 11 faut reconnaître que son 
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acqukiiion n'est guère à la portée des individu»), soit à caust» 
... de la brièveté île la vie, soit en raison du coût élevé de la 
souscription. En général les grandes bibliothèques et les easo- 
ciations importantes sont seules en mesure de s'assurer la pos- 
session de l'ouvrage. 

Malheureusement, à part un tirage supplémentaire de 50 k 
100 exemplaires de la partie concernant chacun des ordres 
d'inaectes, exemplaires tous retenus depuis près d'un an, l'ou- 
vrage complet n'est tiré qu'à 200 exemplairCM, dont il ue res- 
tait plus, au milieu de novembre dernier, que 8 ou 9 exemplai- 
res encore libres. On s'aperçoit maintenant que ce tirage n'est 
pas suf^Ssant pour les besoins de la science. Et comme " les 
pierres sont effacées après cliaque tirage », il ne pourra y avoir 
de nouvelle édition : cfir l'on ne fera certainement pas de nou- 
veau la colossale dépense d'une préparation réitérée de l'ou- 
vrage. D'autre part, étant donné qu'il n'y a à peu près que le» 
grandes institutions de l'univers qui aient souscrit k la publi- 
cation, on peut dire qu'il n'y en aura à peu près jamais aucun 
exemplaire offert d'occasion. Ne pas souscrire dès maintenani- 
au Gênera Inaectorum, c'était donc s'exposer à ne pouvoir en 
aucun temps se le procurer. Aussi avons-nous été bien inquiet 
à la pensée qu'il était possible que les entomologistes de eetto^ 
partie du paya fussent à jamais privés d'un ouvrage de cett« 
importance, d'autant plus qu'il s'écoulera probablement bien 
des années, un demi-siècle peut-être, avant que le monde scien- 
tifique revoit une entreprise de ce genre. Nous avons donc 
toute raison de noua féliciter de ce que les autorités de la Bi- 
bliothèque de la Législature de Québec aient si bien compris 
de quel intérêt il était d'assurer à cette institution la posses- 
sion d'une publication d'aussi grande valeur, et nous leur ex- 
primons de nouveau notre sincère reconnaissance pour 1&. 
grand service qu'elles viennent de rendre à nos naturalistes. 



lyGOOgIC 



LE NATURALISTE CANADIEN 

DE LA MUE DES VOLAILLES 



De toua les phénomènes physiologiques qui se rencontrent 
dans la vie de l'oiseau, il n'en est probablement pas de plus 
important que celui où il quitte Ha livrée pour en revêtir une 
nouvelle : c'est ce que l'on appelle la mue. En etfet, à l'époque du 
changement de plumage, l'oiseau traverse une période plus ou 
moins critique. Cette crise ne s'opère pas sans un malaise gé- 
néral qui se manifeste toujours par des troubles organiques 
plus ou moins sérieux ; et si, à ce moment, l'oiseau souffre de 
quelque affection morbide, presque toujours il succombe ; dans 
tous les nos, il y ft chez lui dépérissement souvent assez nota- 
ble. Les plumes repoussent, mais restent plus ou moins long- 
temps enveloppées dans leur étui ; c'est surtout à la tête et k 
la queue que cette particularité dans le développement de? 
plumes se remarque. 

Il y a chez les volailles deux sortes de mue : celle qui a lieu 
lorsque ie poulet atteint l'âge dô deux ou trois mois, alors qu'il 
laisse son duvet pour se recouvrir de plumes proprement dites ; 
«t celle de la volaille adulte qui, chaque année, d'août à no- 
vembre, renouvelle complèt<^nient son plumiifje. 

Sous nos climats, la mue des volailles dure de six semaines 
à deux mois. Plus luborieuse que pour les antres oiseaux, elle 
peut parfois causer la mort du poulet tardif. On l'ajustement 
■comparée au travail de la dentition chez les enfant». Elle n'est 
paa une maladie proprement dite: c'est plutôt une crise pério- 
dique annuelle, qui survient à tous les oiseaux. Ce même phé- 
nomène physiologique se remarque dans les espèces animales 
eauvages de même que chez les espèces domestiques. 

La mue annuelle est toujours totale chez les oiseaux k leur 
Âge, adultf, et a régulièrement lieu en automne. Chez les vo- 
lailles, les deux sexes muent à hi même époque : après la ponte. 
La mue est d'autant plus pénible que le climat eut plus^froid. 

A la veille de la mue, surtout lors do la première, les volail- 
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les sont momes, abattues; leurs plumes sont hérissées et psr* 
dent leur lustre. Elles sont faibles et languissantes, elles s» 
secouent souvent de côté et d'autre pour taire tomber les plu- 
mes qui se détachent. Elles les tirent avec le bec en se grat- 
tant la peau. Pendant la mue les volailles mangent peu et sont 
altérées. Cependant l'reil reste bon et les ailes non tombantes, 

H La mue, chez les volailles, est le criteriiim de leur force. 
Se fait-elle rapidement, s&nt altérer la santé ni arrêter com- 
plètement la ponte, on peut être certain que ces volailles sont 
très fortes et offrent les meilleures garanties pour l'avenir. » (1) 

S'opèri^-t-elle, au contraire, avec lenteur ef en laissant chez 
l'oiseau un état de langueur et dii maladit.- apparente, on aura 
là un indice infaillible de vieillo.sse ou de faiblesse. 

Si, à l'automne, on veut choisir de bonnes poules pondeuses 
pour l'hiver et les premiers jours du printemps, on gardera les 
volailles à mue facile et de courte durée. C'est même l'époque 
la plus favorable pour faire le meiileui- triage possible des vo- 
lailles adultos. Plus cette crise unnuelle se fait promptement, 
et moins longtemps la ponte est arrêtée, plus les poules sont 
vigoureuses et donnent des profits. Ce triage s'impose avec 
encore pins de force, s'il sugit de poulets. 

Soins hygiéniques pendant la mue. — Pendant la mue, ii 
faut que les volailles se couchent plus tôt et se lèvent plus tard 
qu'à l'ordinaire. 

A cette fin on les renferme dans le poulailler avant l'heure 
accoutumée et on ne les en laisse sortir qu'après l'heure ordi- 
naire. 

La pluie leur étant trè'* préjudiciable à ce moment, il faut, 
lorsqu'elle se produit, avoir soin de It-s faire rentrer au pou- 
lailler et de les y tenir chaudement et sèchement. 

I! est bon de ramasser ot de brûler, chaque jour, les plume» 
tombées, afin de détruire les parasites qui y sont attachés. 

Alimentation durant la mue. — «La mue d'automne est 

(7) Phrmei'a BuUetin, JV* 4!, Foid» : Cire and Feediny, hy Prof. O. O. 
Wat»on, WanhingUni, D. C, U. S,, 1396. 
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d'autant plus sensible que, sous l'inâuence des premiers froids, 
la protéine de production a une disposition spéciiile k se trans- 
former en graisse, pour constituer la provision de combuatiblo 
en réserve pour l'hiver. Si à cette saison on n'aiigmonte pas 
aussitôt l'intensité de la rution, surtout tu richesse en protéine, 
il se manifeste prouipteinent un ra'entissement très prononcé 
dans la proiluetion : les chevaux sont moins forts, le lait des 
vachef diminue, les bêtes à l'eiicfrais restent stationnai res, ta 
croiss'\nce des jeunes s'arrête, les poulet cernent de pondre 
C'est ce que les praticiens ont souvent remarqué, quelquefois 
sans en deviner la cause». (1) 

La nourriture, durant la mue, doit être non pas plus abon- 
dante qu'à l'ordinaire, mais plus riche, surtout en protéine, et 
quelque peu en graisse digestible, plus riche aussi en phos- 
phate de chaux et en soiiîi'e as.similablea. Le soufre e^t un des 
éléments nécessaires à la poule pour le renouvellement de se.s 
plunie.s et la formation de ses œufs. 

Or, de tous les aliments, ce sont les légumes qui contiennent 
le plus d'éléments sulfureux, et parmi les légumes, c'est le chou 
pommé qui en renferme la plus grande quantité ; c'est donc ce 
dernier qui convient le mieux. Mais parco qu'ils s'uit fortement 
nourrisbants et par suite engraissants, ces aliments ne doivent 
être distribués aux volailles que durant uue couple de mois 
envii'un, après quoi on en revient aux rations ordinaires de 
production. 

Les poules ainsi nourries et soignées ne cessent pas complè- 
tement de pondre durant la mue. En outre, cela permet de 
raccourcir la période de non production, e'est-à-dire que lei 
poules recoin mi'ucent lenr ponte normale beaucoup plus tôt, 
les coqs sont plus forts, ce qui assure la fécondité des œufs, et 
iea poulets tardifs passent l'hiver sans danger. 

J,-B, Plante. 

1) Jules Crevât, Ali meiHalion ratioHue/le du bélaii. 
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L'ABBÉ PROVANCHER 

(Cou'iiiné d« la pniji- l'I'i.) 

La première livraison du Naturaliifk canadien- porte la 
-date de «décembre 1868. » Mais avant de publier ce premier 
numéro, l'abbé Provancher avait lancé dans toutes les direc- 
tions un prospectus de la nouvelle publication. Ce prospectus, 
reproduit dans le premier numéro, inliqiie l'objet <le cette re- 
vue, qui est en réaumé de fournir «à i 'amateur le moyen de 
s'initier par lui-même à l'étude de la nature b, et d' « offrir en 
même temps au savant un bulletin des progrès journaliers de 
cette importnnte science, et un inédinni p'iur faire ['«rticiper 
le public h ses observations et à ses découvei-te.". » Suivent des 
considérations générales sur l'importance et l'intérêt des scien- 
ces naturelles, pour arriver à cette conclusion (qu'après un 
tiei-s de siècle j'iti les meilleures raisons d'rt])puyer à mon tour) : 
Il Le pasteur, le médecin, l'instituteur, le législateur, l'agricul- 
teur, en un mot tous ceux qui Kaveiit lire et réfléchir, devront 
lire assidilment Le Natwratisle: tous y trouveront profit et 
instruction,» Hél-is! «i je considère quelles oiit été les listes 
d'abonnés de la revue, je ne puis qu'être épouvanté à la vue 
do petir, nombre de Canadiens-Français « qui s,ivent lii^e et 
réfléchi:-", ou bien du grand nombre qui ont failli à leur 
devoir de « lire assidftment Le NaturalUite u / 

Dès cette première livraison, i'abbé Provancher exprimait 
l'intention où il était de donner, dans sa revue, une attention 
toute jiartieulière à l'entomologie, entre toutes les br;inchfs de 
l'histoire naturelle. Cette science, en effet, l'étude des insectes, 
lui paraissait, par son importance pratique au point de vue 
de l'agriculture, occuper le premier rang. 

Le Natv/raXiste devait paraître une fois le mois, et compter 
24 pages in-8o par livraison, le pris d'abonnement étant de 
3 2 par année. Ce ne fut qu'à sa deuxième année, au mois de 
■décembre 1869, qu'il revêtit sur sa couverture l'encadrement. 
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dessiné par J. Walker, qu'il a conservé jusqu'aujourd'hui. 

Quel fut, d^ les coinmencements, le succès do l'reuvre nou- 
velle ? Ce n'est guère facile à découvrir aujourd'hui. Après de 
longues recherches dans les collection» dtt journaux, nous trou- 
verions sans doute dans toutes les feuilles du temps de flat- 
teurs entrefilets, où, à travers mille éloges, l'on souhaite à la 
nouvelle publication toute la prospérité possible et utte vi» 
à n'en plus finir. Car la presse canadienne-française, miroir d» 
notre tempérament national, est toute de bienveillance, ei le 
compliment ne lui pèse pas aux doigts k l'adresse de tout ef- 
fort intéressant. D'ailleurs, l'abbé Provancher a lui-mêir.e 
signalé, dans le premier numéro du Nuturaliste, «avec quell» 
uniinimité d'éloges la presse a accueilli» son prospectus. On 
puurrait même soutenir qu'il lui aurait suffi de garder à cet 
égard le silence, pour nous permettre de croire qu'aucun jour- 
nal n'uvait blâmé son entreprise un peu audacieuse. Car i'im- 
prudf nt journaliste qui se serait permis de trouver inopportune 
ou seulement inutile la fondation du Naturulitite aurait payé 
cher une pareille erreur d'appréciation. Veut-on la preuve de 
cette assertion ? La voici. 

La Gazette den Ca7npa</iie3, revue hebdomadaire d'agricul- 
ture rédigée par des professeurs du Collège et de l'iikjole d'a- 
griculture de Sainte- Anne de la Pocatière, publia ce qui suit 
dans sa livraison du 17 décembre 1868 : « Nous venons de re- 
cevoir le prospectus d'une nouvelle publication dont M. l'abbé 
Provancher, curé de Portneuf, sera le rédacteur, et M. C, Dar- 
veau, de Québec, l'éditeur. Elle aura pour titre Le Naturaliste 
canadien, et paraîtra tous les mois par livraison de 24 pages 
in-8o. » Vous pensez peut-être, naïf lecteur, que ce modeste en- 
trefilet,s'il n'est pas d'un vibrant enthousiasme, à tout le moin» 
•st parfaitement inoffensit? Eh bien, voyez ce que cette façon, 
seulement abrégée, d'annoncer la nouvelle revue attira à la 
pauvre Gazette des Campagnes ; c'est la fin du premier article 
du premier numéro du Naturaliste. «... Devrons-nous cons- 
tater ici (ju'au milieu de ce concert d'éloges il s'est trouvé ut> 
petit journal qui, en notant simplement l'apparition prochain» 
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^e notre publication, a paru ne voir en nous qu'un antago- 
niste ? Que cette gazette veuille bien se remettre ; elle s'inti- 
tule «Journal du cultivateur et du colon,» or s'il est un art à 
^ui les connaissances en histoire naturelle sont nécessaires, 
«'est bien l'agriculture ; et nous croyons pouvoir démontrer 
très prochainement à la petite gazette que, loin de lui nuire, 
nous pouvons lui être utile, en relevant les inexactitudes dans 
lesquelles elle peut tomber lorsqu'elle parle d'histoire naturelle.» 
"Ciel [ que voilà une humeur peu accommodante ! que voilà uu 
nouveau-né dont les crocs et les griffes sont menaçants ! Il ne 
faisait pas bon, à cette époque-là, de marcher sur le pied (si 
Von peut dire ainsi) du Naturaliste canadien. 

Comme on l'imagine bien, la Gazette des Campagnes se dé- 
fendit contre cette attaque; et voilà engas;ée une polémique 
qui clnvint très violente et peu digne, surtout de la part du 
Naturaliste, et fut loin d'obtenir les suffrages du public, si j'eu 
juge par les pièces que je trouve dans la correspondance con- 
servée par l'abbé Provancher. Ainsi, le 8 février 1869, c'est 
M. Joly (aujourd'hui lieutenant-gouverneur de la Colombie- 
Britannique) qui exprime son vif regret de ce conflit ; le 5 mars, 
c'est le Dr P. Larue, député de Portneuf à l'Assemblée législa- 
tive, qui fait part à l'abbé Provancher du regret qu'éprouve 
le premier ministre, M. Chauveau, de voir le Naturaliste enga- 
gé duns cette lutte ; le 8 mara, c'est un ami, l'abbé N,-A. Leclerc' 
qui l'informe du déplaisir d'un ministre, di? deux députés et do 
quelques ecclésiastiques. . . Mais laissons là cet incident dés- 
agréable, qui survint sans motif plausible. Car la simple ré- 
serve que garda la Gazette de» Campagnes en annonçant la 
prochaine apparition du Naturaliste canadien iic sufBt pas à 
expliquer l'attitud»^ que prit aussitôt celui-ci ; il devait y avoir 
autre chose. A mon avis, il faut y voir l'influence du manque 
de sympathie qui existait à cette époque entre le clergé formé 
au collège de Sainte-Anne et celui du district de Québec ; état 
d'âme dont heureusement il ne reste plus trace aujourd'hui. 

Cependant, au moment où cette digression s'est présentée 
d'elle-même, nous en étions à nous demander quel accueil avait 
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4té luit au Naturaliste naissaat, et il n'a été question alors que- 
dea appréciation» de Ih preF^se envers )e nouveau confrère. 
. L'abbé Provaneher reçut en outre «iea félicitations de la part 
de beaucoup deperKonnea.particulièreinent de membres du cier- 
ge et des profesfliona libérales. Il dut être bien sensible, surtout 
ices motsqlie lui écrivait, le 28 janvier 18C9, Benj. D. Walsh, 
directeur de VAmericun Entomologist (publié à St. Louis, 
Mo.): (Traduf?tion') «J'ai reçu le Naturalwte canadien, N° 1 
et j'en suis très content. Nous voua en ferons un bon compte' 
l'endu dans le N' 7 Je 1'^. E, Je me propose aussi de traduire 
votre page 22 pour l'avantnjje de nos gens de ce côté des lacs, 
dont très peu entendent le français . . . J'ai ri de grand cœur en 
lisant votre badiuage nautique, et je veux que les lecteurs de 
\A. £. jouissent des méniesniouvinients convulsifs du diaphrag- 
me. ■ — Bon! V'^oilà une fouli' de lecteurs du J\^aiitraZis(e de 
1904 en danger de périr, tellement l'eau leur vient à la 
bouche à la pensée de cette page 22 qui a tant fait rire le di- 
recteur de VAmericun Entomologist. Sans doute, ceux qui 
possèdent la. première série du Naturaliste canadien n'ont 
qu'à ouvrir le volume 1"' pour satisfaire leur curiosité. Mais 
beaucoup n'ont pas cette ressource, et ils me sauront gré de re- 
produire ici cette curieuse page, l'une des meilleures qu'ait 
écrites l'abbé Provaneher dans le genre humoristique : 

«... Il faut regarder pour voir; et, en histoire naturelle plu» 
qu'en toute autre matière peut-être, il faut savoir regarder 
pour n'être pas trompé dans ses observations. Un jour, un de 
nos braves voisins s'en vint nous trouver d'un air tout satisfait. 
• Oh! monsieur, dit-il, vousqui aimez les choses raresje puis vous 
montrer un insecte comme vous n'en avez certainement jamais 
vu. — Prenez garde, ma collection est considérable! —J'ai vu vos 
insectes, vous n'avez rien de semblable ; c'est un papillon qui 
a six ailes! — ^Un papillon à six ailes ?^Oui monsieurjsixailes! 
A part des quatre aîle.s aux places ordinaires.il en a encore deux 
autres petites à la tête. Il a le corps aussi gros qu'une moyenne 
eouris, et deux grands yeux dans les ailes de derrière. Tous 
ceux à qui je l'ai montré disent n'avoir jamais rien vu de sem- 
blable. Mais le plus extraordinaire, ce sont ces petites ailes à 
la tête ; à quoi peuvent-elles lui servir ? « Keconnaissaat sans 
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peine à celte description l'insecte dont il était question, nous 
répliquâmes: o Vous savez que les papillons sont des voya- . 
geurs, ou plutôt de^ navigateurs dans l'air : d'ordinaire ils n'ont 
que quatre ailes : cft sont si vous le voulez les voiles de tDisaî- 
ne et de perroquet de nos marins. Probablement que le vôtre, 
ayant une plus longue course à fournir, a trouvé avantageux 
d'y ajouter le foc; je ne serais pas du tout surpris si quelqueau- 
tre s'avisait un bon jour d'y Joindre le tapecu pour être encore 
plus au cmnplet ; mais en attendant, allons voir la voilure du 
vôtre. » Notre homme, qui avait accueilli nos railleries d'un air 
de satisfaction, parce qn'îl croyait s'en venger par la stupé- 
faction où nous jetterait la vue de sa merveille, fut bien dé- 
contenancé lorsqu'au premier coup d'ceil sur son insecte, nous 
reconnûmes un inàle de notre papillon de nuit, le Polyphême, 
Satumia polyphemus, Fab., et que nous l'invitâmes à en ve- 
nir voir cinq à six, en tout semblables, dans notre collection. 
II avait pris pour des ailes les antennes plumeuses de ce ma- 
gnifique papillon, qui sont surtout très développées dans le 
mâle, et qu'il ne s'était pas adonné à remarquer dans ceux de 
nas cases. Mais loin de vouloir détourner de ses observations, 
par cette expérience malheureuse, notre nouveau naturaliste, 
nous l'engageâmes fortement à bien examiner tous ces petits 
êtres qui chaque jour s'offrent à ses regards, l'assurant que, 
pour ne jamais rencontrer d'insectes avec des ailes à la tête, il 
n'en trouverait pas moins d'autres merveilles qui l'intéresse- 
raient davantage. ■ 

(A suivre.) 

V.-A. H. 
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— A. H. O'Brien, Québec Fish and Game laws. A digest 
of the whole law, Dominion and provincial, in force on October 
30* 1903. -Toronto. 1903. — Prix: broché, 25 cts ; cartonné, 
50 cts. 

Petite brochure de 48 pages, où tous les renseignements lé- 
gaux possibles, concernant la pêche et la chasse, sont ari'augés 
sous forme alphabétique. Un appendice contient des conseils 
utiles sur les objets dont il est prudent de se munir pour aller 
« camper » dans les bois. Des gravui-es intéressantes représen- 
tent nos principaux poissons et animaux de chasse. , OoOqIc 
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— Missouri BotanicaJ. Oarden. Fourteenth Report. 1908. 
Outre les documents officiels ordinaires, ce beau volume con- 

tieat une Monographie du genre Lonicera, et une longue liste 
d'oavragea sur lu, botanique publiés avant Linné. 

— (N. Y. State Muséum Bulletin 68. Entomology 18.) 
Aqvatic InsecU in NeiL York Htate. 1903. 

Encore un beau volume, relié, avec nombreuses planches hors 
texte, dont quelques-unes artîstement coloriées. 

— Annual Report ofthe Smithsonian Inatitittion. 1901. 
U. S. National Muséum. 1903. 

Outre les renseignements accoutumés sur les progrès de la 
Smithsonian, ce volume contient, entre autres appendices in- 
téressants, un Rapport sur l'exhibit du National Muséum à 
l'Exposition deBuffalo(1901.) 

— Proceeding3 ofthe Academy of Natural Sciences of Phila- 
delpkia. Vol. LV. Part II. 1903. 

Nombreux mémoires sur diverses mitières scientifiques, 
parmi lesquels nous remarquons celui où l'on raconte des expé- 
riences qui prouvent que les Etoiles de mer peuvent se recons- 
tituer tout entières même d'un seul rayon détaché : ce qui sem- 
ble bien extraordinaire, 

AMERICAN EHTOMOLOaiCAL CO. 
1040 DeKalb Ave., Brooklyn, N, Y. 

Prix-Liste N° 5 — Supplément au N' 4 ; 

Ausd Gataloffiie iUitstré de fournitures enlomolo^iques, 
publié le 1er janvier 190-i : expédiés pour 5 cts, à retenir sur 
le premier achat. 

Constructeurs de meubles et de tiroirs pour collections d'in- 
sectes. 

Fabricants des véritables Boîtes Schmitt à insectes. 

Nouveautés. — Prix ^nodérés. — Articles soignés. 
Geo. Franck, Manager. 

The Kay-Scheerer Go. ( Deimrtment of Natiin] SLiiente, ) 
235 y33 Fourth Avenue, New York Cily. 

Aj>]>areils et instruments HcîeiitiËqiie? — l'rixluits cliiniiques — Modèles anato- 
miquea — Spccinions et Piéparatioiia d'histoire uaturelle — Caites uiunles — 
Fournitures de mn.iéeetdenaturalistee — Verres pour lanternes magiques - Mî- 
croacopes et accessoires. 

Entomologie. Insectes d'Amérique et étraiigcfs — Collections pour écoles — 
Métanior|ihosea — Modèles biologiques — Cartes murales — Préparations micros- 
copiques — Instrumente pour U dissection — Tubes et Flacons en verre — Fonr- 

Achat et Vrite <rinaecles rarta. 

On envoie, sur demaude, le itouvel o lusect Catalo^e &. List of Entomologj- 
cal Supplies, n 
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J'ai quelquefois occasion de constater la présence de certains 
oifleaux qui, à de rares intervulles. laissent les régions tempé- 
rées du sud qu'ils habitent d'ordiniiire, pour pousser une pointe 
vers le nord jusque sous notre latitude, histoire de visiter le 
paya, je suppose, et cela, non pas toujours en été, pendant la 
saison des touristes, mais bien quelquefois en hiver, chase qui 
peut paraître surprenante pour des oij^eaux qui recherchent 
plus particulièrement les régions chaudes des Etats-Unis. C'est 
ainsi que, le 24 novembre dernier, notre habile chasseur M. 
E. Huot, de l'Ange-Gardien, a abattu quatre Gros-Becs à cou- 
ronne noire, dont trois mâles et une femelle, les seuls qu'il a vus. 

Vers la mi-janvier 1890, mon ami M. E. Lavoie m'a apporté 
UD de ces oiseaux tué à la Jeune-Lorette. C'était, je crois, le 
premier que l'on remarquait dans la Province, et quinze jour8 
plus tard quelques-uns se faisaient remarquer à Montréal et à 
Lachine. Depuis cette époque aucun n'y a été rencontré que 
je sache. 

Ce Groa-Bec habite les Etats-Unis, suT'tout vers la partie 

sud ; il est généralement considéré comme rare. En décembre 

1889, quelques-uns ont été vus dans les Etats de New-York, 

Massachasetts et New-Hampshire, et dans le temps une revue 

2 — Février I9O4. 
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Bci^ntifique l'a mentionné comme accidentel dans ces trois; 
Etats. 

La livrée de cet oiseau est magnifique ; trois couleurs ne lu 
partagent: le bliinc pur, le noir profond et le jaune soufre; son 
bec, très gnjs, est d'un jaune verdâtre. 

Depuis la publication de mon Catalogue des oiseaux de la 
Province, eu 1879, voilà déjà dix espèces d'oiseaux que j'ai ob- 
servées, qui ne s'étaient pas encore montrées dans nos parages, 
ou du moins qui n'y avaient point été remarquées jusqu'à cette 
époque, à l'exception d'une seule toutefois. 

Je crois qu'il ne serait peut-être pas sans intérêt do les faire 
connaître aux \ecteiiTH àa Naturali»t€. Quelques-uns ont été 
tués par moi, et les autres m'ont été apportés pour identifica- 
tion, à l'exception du Vireode Philadelphie que le Dr Dwight, 
ornithologiste i|e New-Yoïk, m'a dit avoir renL-ontré sur la 
côte nord du fleuve, en 1897. 

Voici cette liste avec les noms latin et français: Stumelhi 
mag'ua, Etourneau des prés, tué près de Québec en 1889 ; ^fi■ 
cropalama hima'niopus, Echas.se à longs pieds, tué sur les grè- 
ves de Beauport en septembre 1885 ; OatJiarista atTata, Vau- 
tour noir, tué au même endroit en octobre 1898 ; Sierita îjut- 
xima, Sterne royale, tuée dans te bas du fleuve ; Uria loinvia, 
Guillemot de Brunnîcb, même endroit ; cette espèce, qui est très 
commune a été omise de mou Catalogue, par erreur ; Enico- 
netta stelteri, Eider de Steller, tué par M. Comeau à Godbout, 
printemps de 1900; Vireo philadelphicKS, déjà mentionné; 
ffelminthophar/a celata. Fauvette à couronne orange, tuée près 
de Québec, mai 1890 ; Mimuspoti/glottu'n, Oiseau moqueur, tué 
à l'île d'Anticosti. printemps 1903; un autre spécimen a été 
vu par 51. N. Conuau à Godbout à la même époque ; enfin 
He»periphona veuperlinn, Gros-Bec à couronne noire. 

Avec les 273 espèces mentionnéts dans mon Catalojîue. nous 
arrivons au ehiflVe de 283. C'est jiisiiu'à présint la plu.s lon- 
gue liste de nos oiseaux qui a encore été puMiée. 

Maintenant, si nous ajoutons à cela les oiseaux que men- 
tionne M. Wintle diins sa liste des oiseaux de MontréaI,etqui ne 



lyGOOgIC 



QUELQUES APERÇUS SUR LA GÉOLOGIE DU SAGUENAY 15 



se trouvent point énumérés par moi, nous ai'rivons au chiffre 
de 288 espèces qui ont été observées dans la Province jusqu'^ 
présenL Ces oiseaux, qui sont mentionnés comme accidentels, 
sont les suivants : Tringa bairdii ; Namenius longirostris ; 
Megaecops asio ; Centuras carolinus ; Polioptila cceridea et 
ProceUaria pelagica. Mais ce dernier oiseau est probablement 
VOceanodroma leucorhoa, car M. Wintle le mentionne comme 
commun dans le golfe Saint-Laurent ; or c'est précisément le 
Pétrel de Leacb, 0. leucorhoa, qui se voit fréquemment à cet 
endroit, tandis que le premier ne doit s'y rencontrer qu'acci- 
dentellement, si toutefois il y a été vu. 

Le P. pelagica habite, d'après la liste des oiseaux de l'Amé- 
rique du Nord publiée par l'Union dey ornithoiogistesaméri- 
cains, l'océan Atlantique, au sud, sur le côté américain, jus- 
qu'aux bancs de Terre-Neuve; il se rencontre surtout sur les 
côtes d'Europe et sur celles de l'Afrique ouest. 

Voilà déjà trois fois que je rencontre le Pétrel do Leach sur 
nos grèves, et il n'est pas surprenant qu'en suivant le fleuve, 
il ait pu se rendre jusqu'à Montréal. 

Il n'y aucun doute que, s'il y avait plus d'observateurs de 
nœ oisei^x, noua pourrions faire encore plusieurs additions^ 
ci'tte liste. 

C.-E. DlONNE. 



QUELQUES APERÇUS SUR LA OÉOLOQIE 
DU SAOUENAY 

(Continué de. ta page 170 du volume précédent. J 

Les rivières du Lac Saint-Jean — leur formation 
Chamouchouan, Mistassini et Ticouabéb 

La rivière Mistassini, venant du nord -nord -ou est, est un des 
principaux tributaires du lac Saint-Jean, et celui qui permet 
à la navigation de pénétrer le plus avant dans l'intérieur et le 
plus loin au nord. 

En entrant dans sa belle grande avenue qui a plus d'un mil- 
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le de laideur à son embouchure, ses rivages eont bas et boiséi 
déjeunes ormes, de frênes, de trembles et de saules, surtout du 
côté ouest de son cours. Ou voit aussi, dans cette direction, 
plusieurs petits îlots, comme des corbeilles de verdure, qui ca- 
chent discrètement l'entrée mignonne de la rivière Ticouabée, 
venant du nord-ouest, et coulant parallèle à Chainouchouan 
«t partie aussi à Mistassimi sur une grande distance. 

Du côté est de cette dernière, ses rivages sont formés de lon- 
gues dunea de sable alluvial, boisées de lisières d'épinettes noi- 
res, clairsemées et touffues, servant de bordure à Je vastes prai- 
ries de foin bleu qui s'étendeni à perte de vue vers Péribonca. 

Les inondations du printemps tranfomient ces dunes en au- 
tant d'îlots, et recouvrent entièrement toute l'étendue des prai- 
ries jusqu'au pied du premier coteau qui s'élève à deux millci 
du lac le long de Mistassini et qui revient à un quart de mille 
près de Péribonca. 

Ces prairies naturelles, de plusieurs milliers d'acres, font 
partie du canton Racine, et sont exploitées seulement dans 
les années de disette par les colons dont la récolte ne promet 
pas un rendement suffisant pour l'hivernement de leur bétail. 

La largeur de Mistassini diminue de moitié sur les pre- 
miers milles ; elle ne maintient ensuite à cette largeur, plus ou 
moins, jusqu'au pied de la première chute, h vingt milles envi- 
ron du lac Saint-Jean. Les îles parsemées sur cette distance 
sont formées d'excellente terre ; quelques unes, couvertes de 
nombreuses essences, pourraient se cultiver facilement s'il n'y 
avait crainte que, une fois déboisées, les grands courants du 
printemps ne vinssent tl les laver et à les détruire sans retour. 

Le terrain qui s'étend à l'uuesc de la rivière Mistassini, de> 
puis Chamouchouanjusqu'àta première chute mentionnée plus 
haut, appartient au canton Parent. La paroisse de Saint-Mé- 
thode, qui embrasse la vallée de Ticouabée comprise dans ce 
canton — la partie centrale et la meilleure — , en laisse les deux 
extrémités à ses voisines : à Saint-Félicien la partie sud, et à 
âaint-Michel la partie nord. 

Les terres le long du rivage souffrent au printemps, elles 
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auaai, des inondations qui empêclient les colons de s'Aablir sur 
lea lots du bord de l'edit, depuis Ticonabée pout plusieurs milles 
en remontant. Mais du moment que la hergo se relève le moin- 
drement, on y voit de beaux établissement!*, d'une culture avan- 
cée qui annonce l'aisance, se succéder jusqu'au canton Albanel 
audelàdeSuiut-Michei. 

Les communications n'étant pas encore ouvertes sur la par- 
tie sud-ouest de Racine, la colonisation n'a pu s'y introduire: 
c'est pourquoi cette partie de la {rrHnde vallée n'a pas perdu 
sou aspect sauvajje, nous donnant une idée vraie de toute là 
rérfion du lac Saint-Jean d'il y a cinquante ans. 

Dans l'angle formé par la rivière Mi»tafisini et par son puis- 
sant tributaire, la'Mistassibi, s'élève le monastère des RR. PP. 
Trappistes, fondé il y a déjà plusieurs aiinét-s par ces bons re- 
ligieux pour encourager et favoriser l'œuvre patriotique de la 
colonisation et attirer, par leur exemple, dans cette partie en- 
core isolée du vaste territoire saguenéen, un fort contingent 
de braves défricheurs, de grande énergie, qui ont fuit jusqu'à 
cette heure leur grosse part pour le progrès et la prospérité de 
cette importante région, et qui ne comptent pas s'arrêter de 
sitôt dans cette belle voie ouverte par les vaillants Pères avec 
si pen de ressources. 

Deux ponts tubulaires, d'une grande impoi-tance pour cette 
jeune colonie, l'un sur Mistassini et l'autre sur Mistassibi, re- 
joignent cet angle dont nous venons du parler, d'un côté au 
canton Parent et de l'autre à celui de Dolbeau, facilitant une 
ligne ininterrompue de communications depuis Saint'-Méthode- 
sur-Ticouabée jusqu'à Honfleur-sur-Péribonca, ouvrant aussi 
de vastes espaces à la colonisation quinetanleront pas, avecun 
bon systèmf en expectative, de se peupler de valeureux pion- 
niers. 

Depuis Saint-Michel en remontant Mistassini, cette rivière 
fait la ligne de division entre le canton Albanel et celui de 
Pelletier, laissant àc^ dernier tous le-* cours d'eau qui alimen- 
tent la rivière, dont le principal est celui du Rot, renommé 
pour la belle contrée de terre qu'il égoutte et pour l'activité 
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extraordinaire des colons qui habitent cette vallée fertile ; tan- 
-dis qu'Albanel n'a qu'un petit ruisseau qui se déverse dans 
Mistasnini, contre un nombre considérable qui se jettent dans 
Ticouabée, tout k côté. 

■ Les chutes, qui se succèdent à de courts intervalles sur le 
parcours d'une dizaine de mille-;, relèvent le niveau du plateau 
i la hauteur de celui que nous avons mesuré à Peinonka. 
t'est-à-dire à deux cents pieds au-dessua du lac Saint-Jean. 

Nous avons vu que Cliani ou chouan n'avait pas de vallée pro- 
prement dite du côté nord de son cours pour trente milles au 
moins; nous devons dire que Mista^sini n'en a pas non plus 
du côté sud pour la même distance. C'est la petite rivière Ti- 
couabée qui a hérité de cette fortune-là, jadis, de ses grands 
parents Wassiamiska et Micouaclioche ; et cela par le même 
procédé que la rivière Croche héritait, elle aussi, d'une partie 
de l'ancienne Décharge du grand lac silurien lors du cataclys- 
me. Le canton Normandin s'égouttant complètement dans la 
TÎvière Ticonabée. et le canton Albanel en faisant autant 
de son côté, les rivières Chnmouchouan et Mistassini, qui limi- 
tent ces cantons au sud et au noiij, se trouvèrent ainsi dépouil- 
lées pour toujours des revenus qu'elles auraient dû percevoir 
de ces milliers d'acres <le terre, 

(A l'uivre.) 

P.-H. Dlmaih. 



L'ABBE FROVANCHER 

(Con>i«m ((^ /a pa.jP, II.) 

Un trait original du N&tu^'a liste catiadieii, à ses débuts, 
c'était la publication d'observations météorolou^iques. Ainsi 
donc, l'abbé Provancher s'occupait de recueillir des données sur 
la température quotidienne, avant même que le gouvernement 
du Canada ait fondé son bureau météorologique, dont les cor- 
respondants rétribués ou volontaires se recrutent aujourd'hui 
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dans toutes les parties du Canada. Le tableau publié dans I& 
premier numéro du Naturaliste ne contient que les observa- 
tions enregistrées à Portneuf, pour le mois de décembre 1868 ; 
mais l'abbé Provancher sut trouver des correspondants de 
bonne volonté en plusieurs endroits du Canada; et dans le 
dernier numéro du volume I, on voit un tableau d'observa- 
tions météorologiques, pour le mois d'octobre 1869, avec lea 
localités suivantes à l'en-tête: Torouto, Wolfville, Saint-Jean, 
N.-B., Montréal, Trois-Rivièi'es, Portneuf, Québec et Rimouski. 
Ces tubkaux tigurèrent dans le Naturaliste canadien durant 
tout le cours des trois premières années. Dans la première li- 
vraison du volume IV, l'abbé Provancher annonça qu'il se 
voyait «foi-cé, pour économiser, de supprimer les deux tableaux 
météorologiques fl qu'il avait coutume de publier chaque mois. 
Pourquoi donc falkit-il pousser jusque-là l'csprît de parcimo- 
nie ? Ce qui va suivre le fera voir. 

J'ai dit plus haut quelques mots du bon accueil qui fut fait) 
à la nouvelle publication par la presse et par des pei-sonnagea 
de marque. Mais, après tout, ces appréciations élogieuses, as- 
surément très agréables et très encourageantes pour le pro- 
priétaire d'une revue, ne valent pas une bonne liste d'abonnés 
' bien payants. » Quel avait donc été, à ce point de vue tout 
pratique, l'encounigement donné par le public au Jfa^uTmiisfe 
canadien ? 

II n'est plus guèi-e possible aujourd'hui de savoir exactement 
quel fut le tirage du Nataralinte dès sou premier numéro. 
Par une lettre de 0. Uarvoau, qui en était l'imprimeur, adres- 
sée à l'abbé Provancher et datée du 19 février 1869, on voit 
que le journal avait été expédié à 485 adres.ses. Comme, dans 
la même lettre, il est question de la dépense faite pour l'expé- 
dition de la livraison de janvier, il est probable que ce nombre 
de 485 exemplaires se rapporte bien à cette livraison du mois 
de janvier qui était la 2*. Ce fut certainement là le plus haut 
degré de circulation qu'atteignit \& Naturaliste canadien soua 
la direction de l'abbé Provancher. En jnnvier 1872, c'est-à- 
dire au commencement du volume IV, il écrivait que fa list& 
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•d'abonnés allait « toujours ua peu en dimiDuant >, et qu'à c« 
momeat elle n'atteignait « pas même le chiffre de 350. ■ Au 
début de l'année suivante, il constatait encore que le nom- 
bre de ses abonnés continuait k diminuer. Dans sa livraison 
■de février 1873, il eut l'idée de publier la liste complète do 
ses abonnés, et l'on voit qu'à cette époque la circulation du 
Naturaliste était à peine de 250 exemplaires, à part les échan- 
ges de revues et de journaux, qui portaient probablement à 
300 exemplaires l'état de la circulation de la revue au com- 
mencement de son cinquième volume. 

On peut donc dire qul.^ durant sa première année, le Natu- 
raliste canadien eut une circulation moyenne de 450 exem- 
plaires, soit : 400 environ, si l'on soustrait le nombre probable 
de 50 journaux et revues servis à titre d'échange. Le prix d* 
l'abonnement étant à cette époque de $ 2 par année, l'abbé 
Provancher aurait dû compter sur un revenu brut de $800. 
Mais, en ce temps-là, les propriétaires de journaux avaient 
beau inscrire à l'en-tête do leurs publications la formule 
'Payable d'avance,» il yavait toujours des abonnés qui non seu- 
lement ne payaient pas leur abonnement d'avance, mais qui ne le 
■ payaient pas même après coup. Ces traditions, il faut l'avouer, 
se sont conservées jusqu'à nos jours, et rien n'indique, malheu- 
reusement, qu'elles soient en train de disparaître dans un ave- 
nir bien prochain. Donc, si l'on tient compte des habitudes 
suivies par les abonnés des publications canadiennes, on 
peut croire que dans la réalité l'abbé Provancher ne devait 
pas s'attendre à recevoir pluB que $ 600 de .ses 400 abonnés. 
Soustraction faite des frais d'impression, de gravure et d'ex- 
pédition, lefi recettes nettes devaient être assez modestes. Ou- 
tre que l'avenir s'annonçait a^sez mal, le nombre des abonnés 
diminuant d'une façon régulière, il y avait à considérer que 
l'abbé Provancher devait cesser prochainement d'exercer le 
ministère curial, et aurait par conséquent à pourvoir à ses 
trais de subsistance en moyen de ses ressources personnelles. 
Les perspectives étaient donc loin d'être brillantes. 
Cette situation peu encourageante, il aurait sans doute fallu 
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la prévoir avant de commencei' l'entreprise 1 II était au con- 
traire évident que l'abbé Provancher a'étatt fait illusion sur 
la vofïue qu'obtiendrait dans le public lettré la revue scientifi- 
que qu'il tondait. Mais qui luî'en fera reproche î Qui peut se^ 
taire gloire de n'avoir jamais agi sous l'empire d'illusions do- 
rées? La vérité, c'est qu'il se ferait peu de choses ici -bas, si 
l'on savait d'avance, et de façon précise, quels obstacles il fau- 
dra renverser et à quel point les circonstances futures met- 
tront en péril de suecombei' à la fin l'œuvre que l'on projette. 
II faut donc, si l'on veut faire quelque chose de sérieux, se 
lancer en avant d'une façon un peu aveugle, quitte à s'en 
tirer du mieux qu'on pourra si les conditions deviennent mau- 
vaises. 

(A suivre.) V. A. H. 



LE CHEVREUIL AU SAOUENAY 

Le 26 décembre dernier, on lisait ce qui suit sur le ProgrH 
du SagueTiay, journal publié à Chicoutimi : 

« Le Chevreuil noua arrive. 

n La semaine dernière, quatre Chevi;euil3 ont été vus le long 
de la rivière Cyriae, au sud du lac Kénogami. 

« Ce sont les premiers Chevreuils <iui sont aperçus dans no- 
tre région, à notre connaissance. » 

Nous pouvons témoigner, nous aussi, que, durant les 27 an- 
nées que nous avons résidé au Saguenay, jamais nous n'avons 
entendu parler de l'occiiiTence du Chevreuil dans cette région 
du nord-est de la province de Québec. Il est donc très intéres- 
sant de constater que ce territoire «'est enrichi depuis peu d'une 
nouvelle espèce animale. 

Revenant sur le même sujet, dans son numéro du 31 décem- 
bre, le Progrès du Saguenai/ donnait les renseignements addi- 
tionnels que voici: 

. . .« L'été dernier on a commencé à en voir au Lac Saint- 
Jean, vers Mistassini. Nous n'avons pas été surpris d'appren- 
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dre qu'il y en avait de rendus au sud du lac Kénogami : car 
le terrain y est très propice pour le Chevreuil. « 

Comme notre confrère en fait ensuite la remarque, il fau- 
drait s'abstenir durant quelques années de faire la chasse au 
Chevreuil dans la région du Saguenay, afin de lui laisser le 
temps de s'y établir solidement, c'est -à-dire en nombre consi- 
dérable. Mais quel est le chasseur qui, voyant l'un de ces jolis 
quadrupèdes au bout de son fu.sil, s'abstiendra de tirer, pour 
ne pas nuire au développement de la richesse faunique du 
pays ' Heureusement, tout coup de fusil d'un chasseur ne si- 
gnifie pas la mort d'un animal. 



A L'EXPOSITION DE ST. LOUIS, HO- 

Nous avons déjà dit'qu'on organise, pour l'exposition univer- 
selle de Saint-Louis, une section de la Chasse et de la Pêche, 
qui sera en réalité une exhibition de^zoologio. D'après une cir- 
culaire que nous avon.s re^ue dernièrement, nous comprenons 
maintenant que c'est la Commission du Missouri qui organise 
cette section scientifique, où le règne animal de l'Etat lui-mê- 
me ^era princtpalemeni représenté, mais sans exclusion des 
animaux, morts ou vivants, des régions étrangères. Il y a donc 
tout lieu de croire que cette exposition d'histoire naturelle sera 
d'un grand intérêt pour les naturalistes. 

Sur invitation spéciale de la Commission du Missouri, nous 
adressons régulièrement le Naturaliste canadien à cette sec- 
tion de Chasse et de Pêche, dans laquelle une salle de lecture 
contiendra, à l'usage des visiteurs, les principales publications 
scientifiques de ce continent. 

PUBLICATIONS REÇUES 

~- ActHs du In Société ll'.n-Kenhe de Bordmu-j: Vol. I.Vir. 
1902. 

Volume bien précieux, qui contient des mémoires snr la Bo- 
taui(]ue, l'Entomologie, la Géologie, la Zoologie. 
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— Anales del Museo Nacional de Montevideo. Flora Uru- 
GUAYA {ArechavBleta.) Tomo u. 

— P aise and Rhyihm By Mury Hallock-Greeiiewult, Phi- 
lade)pliia, Pu. Sept. 1903. 

— Nos i-emeiciements pot.r l'envoi gracieux des articles 
suivants : 

Calendner poiiT 190^ (Maison A. Tousi^aintet C", fabii- 
«aats de vin, 194, lue Saint-Paul, Québec.) 

Calendrier de lu Pwiseance du Canada, pour 1904. — 
Almanach des Cercten agricolende la province de Québec pour 
1904. 10 et« l'ex. (G" J.-B. Rolland & Fils. 6 à 14, rue Saint- 
Vincent, Montréal.) 

— Rapports spfciAUx, par le professeur E.-E. Prince. Com- 
missaire des Pêcheries du Uoniinion. ~ I, Les installations 
frigorifiques à boitte du Canada, lï. Le problème des passes 
m-igratoircK III. La pisciculture de l'alose. 1902. Ottawa. 

La simple énuniération des sujets traités dans ce «livre 
bleu» suftït pour en faite voir l'intérêt. 



AHEKICAN ENTOMOLOQICAL CO. 
1040 DeKalb Ave., Brooklyn, N. Y. 

Prix-Liste N" Ô — Supplément au N° 4 ; 

Aus'ii Catalogua illustré de fournitures enfomologiques, 

{rablié le 1er janvier 1904 : expédiés pour 5 cts, à retenir sur 
e premier achat.' 

Constructeurs de meubles et de tiroirs pour collectionad'in- 
.sectes. 

Fabricants des véritables Boîtes Schmitt à insectRs. 
Nouvetnifés. — Prix inodéréa. — Articles soignés. 
Geo. Franck, Manager. 



The Knjr-Sclieerer Co. ( Department ofNatnTal Science. ) 

225 833 Fourth Avenue, New York City. 
Api>avoila et inatruments scientifique? — Produits chimiques — Modèles »nato- 
iniques — Spécimens et Préparations d'histoire naturelle — Cartes murales ^ — 
FournitnTes de musûeetde naturalistes — Verres )>oiir lanternes magiques - Mi- 
croscopes et accessoires. 

EsT0M0l*0lB. Insectes d'Amérique et étrangers — Collections pour écoles — 
Métaiiiorpliosea — Modèles biologiqnen — Cartes murales — Préparations micros- 
copiques — Instruments |iour la dissection — Tubes et Flacons en ïerre — Four- 
nitures de mnsée. 

Achat, et VtnU iTiiiatclfs rares. 

On envoie, sur demande, le nour»"! n Ijisect Catalogue & Liât of Entomologi- 
csl flupplies. » 
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■ Pour des fleura drôles, elles le sont. 

Les Orchidées que je viens de voir m'ont plutôt donné l'idée 
i3'une petite ménagerie, d'un bazar microacopique pour des 
bébés. 

J'allais décrire, à ma manière, cette fleur vraiment étonnante, 
quand me tombe sous la main un secours qui deviendrait une 
gfne si je pouvais avoir la prétention de mieux décrire les 
Orchidées, ou même d'en parler autrement, que ne l'a fait 1« 
Docteur Muiler : 

« Tantôt la fleur des Orchidées ressemble à la plus mignonn« 
pantoufle, garnie de rubans et ornée d'émeraudes, de topazes 
et d'autres joyaux, à une pantoufle telle que dans ses contes 
la fantasque Scliekerazade même n'en aurait pas imaginés de 
semblable pour son calife ; tantôt elle représente un insecte 
ailé, paré selon son espèce des couleurs les plus sombres ou 
les plus éclatantes. 

' Il ne serait même pas étonnant que la main de l'un ou de 
l'autre botaniste, a'avançant pour cueillir «n épi de fleurs res- 
pleadissantes de beauté, ait reculé tremblante en croyant 
avoir tout à coup à sa portée une grappe magnifique d'abeil- 
Its, de mouches, de sauterelles et même de petites grenouilles. 
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dea têtes de serpents et de bœiife, des singes, de* homme» 
pcnduu, des chevaliers armés. Dans d'autres. Flore, cette 
déesse propice du monde végétal, parait avoir formé des épis 
entiers an moyen de lampes, de petits paniers, de berceaux, 

de gobelets et d'autres bagatelles semblabl-^s, revêtant depuis 
l'napect de la plus fragile porcelaine jusqu'à celui du plus 
éblouissant tissu de soie. Ici de magtiitiques Colibrin aux ailes 
étendues semblent se bercer sur les rieurs d'une autre espèce, 
et souvent l'œil confond la magnifique fleur de l'Orchidée 
avec un oiseau dont le corps scintille sous les métalliques- 
reflets do son coloria. Là, il croit voir gazouiller dans la plus 
grande intimité un couple de petits oiseaux, et ce n'est qu'un 
seul Colibri attiré par les sécrétions et le miel des fleur", et- 
buvant à petites gorgées le nectar que lui sert lanature d.tns 
e plus merveilleux des calices; l'autre est la fleur elle-mêine_ 
Dans le fait, si l'on observait attentivement les formes et les 
dispositions des fleurs des Orchidées, on y trouverait en abon- 
dance des modèles variés pour les confîguratif ns artistiques 
(le divers objets, tels que dea calices, des lampes, des giran<lo- 
1 es, des cassolettes; dans nos serres déjà, le monde féerique 
lies Orchidées que l'on y traite avec tant d'égards nous offre 
une foule de fomies. Cette fantasque architectonique et cette- 
richesse de couleurs des fleurs d'Orchidées permirent à l'An- 
glais Bateman de composer un bouquet représentant une- 
bizarre danae de sorcières. Dans l'Amérique méridionale, une 
Orchidée, dont In fleur imite une Colombe aux ailes déployées^ 
joue dans les solennités religieuses un rôle des plus impor- 
tants. » 

Longtemps cette fleur vécut seule, ignorée dans les ■ forêts 
sur les montagnes ; mais les botanistes de la fin du dix-neu- 
viàme siècle lui ont tant fait la cour qu'ils ont surpris le mer- 
veilleux secret qu'elle cachait dans son sein, depuis des siiclea- 
peut-être. 

Linné croyait connaître l'Orchidée, qu'il a probablement 
nommée ; il connaissait sou existence physique, maie son exis- 
tence physiologique, il l'ignora. Aurait-il pu expliquir pour- 
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quoi l'Orchidëe en seire refuse de monter à graines ? Aurait-il 
deviné pourquoi sa fleur y reste fraîche des jours et des semai- • 
nés entières — plus longtemps peut-être que ses sœurs laissées 
dans la montagne, sous les bois solit lires, — puis se flétrit et 

meurt sans livrer son secret? Connaître l'Orcliidée ? sans 

le moindre soupçon du véritable divorce que cet embauchage 
de la fleur comport'J ?. . . Non. 

Les naturali-ites d'aujourd'hui la connaissent mieux, à me- 
sure que son exquise figure s'est laissée étudier davantage. Ce 
qu'ils ont appris, c'est que l'Orchidée n'est qu'une moitié d'elle- 
même. 

Et la fleur a été enlevée de son dé.sort pendant que dormait 
l'autre moitié; elle s'est éveillée dans une prison de verre, très 
confortable sans doute, sauf l'absence de cet indispensable auxi- 
liaire vers lequel elle semble soupirer, et pour qui la conforma- 
tion même de sa corolle trahit encore une expression de bien- 
venue. 

Dans l'attente de ce cher absent, elle a conservé intactes les 
splendeurs de ses corolles, espérant contre tout espoir qu'il va 
venir, murmurant peut-être comme la pauvre Marguerite: 

Mon seigneur ! mon niaitre ! 

S'il sllaît paraître, 

Quelle joie ! . . . Hélas ! 

Oit ilonc peut-il £tre ? 

Elle penche sa tête avec des signes — on dirait — de profon- 
de désolation, si nos savants ne s'opposaient pas à pareille 
sentimentalité chez une fleur qui a le tort de ne point montrer 
assez de cervelet et de nerfs dans son anatomie. 

Encore une fois, qui peut prétendre connaître cette étranga 
fleur, s'il ne connait pas aussi l'insecte dont la vie est mysté- 
rieusement enchaînée à la sienne par l'attrait parfumé du 
nectar que la fleur recèle ? 

Pour ne prendre qu'une espèce sauvage, ]'jir^(/iUB« bulbev^e 
de Linné : « le pollen, nous disait M. le professeur de botanique, 
doit atteindre le stigmate de la fleur pour produire des graines 
qui la propageront. » Bans le cas présent, c'est impossible, — le 
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pollen eflt bel et bien enfermé dans une capsule close : il fau- 
drait un efl'ort mécanique pour l'arracher hors de ses loges *t 
le transporter sur le stigmate. 

Quelqu'un doit venir à non secours ; sinon, l'espèce va périr. 

Voilà le problème qui s'offrait à Linné, et que ni lui ni .^es 
contemporains n'ont pu résoudre. 

Il y eut bien, vers 1735, un certain navant allemand, Chris- 
tian Sprengel, qui, h force d'observation!", éclaîrcit considéra- 
blement le mystère dont s'entourait la fteuv des Orchidées, et 
crut trouver dans les insectes la clef de l'énigme. Attiré par 
les vives couleurs et l'odeur .spéciale de la Heur qu'il recherche, 
par le miel qui en rempht l'éperon, l'insecte visite la fleur, se 
couvre de la poussière jaune du pollen, et, en se retirant, ia dé- 
pose sur le stigmate de celte même _f(eu,r, dont la surface col- 
lante retient à son tour les masses polliniques. 

Telle était la croyance de Sprengel, qui écrivit à ce sujet un 
épuisant volume. 

Mais le briive homme n'nvait découvert qu'une partie de la 
vérité ! 

L'insecte était nécessaire pour transporter le pollen, très 
bien ! mais la théorie de l'auteur était concentrée sur une seule 
et même fleur. 

Les faits les plus contraires ne tardèrent point à démolir 
l'autorité de son œuvre.faits qui prouvaient clairement l'inipos- 
sibilité où se trouvait l'insecte de porter le pollen de la façon 
décrite plus haut, soit que le stigmate de cette fleur ne tût pas 
prêt à le recevoir, étant fermé, soit que le temps de la fertilisa- 
tion fût pa?sé, le stigmate, dans ce cas, s'étant assurément flétri. 

Cette affirmation trop absolue de la fertilisation du même 
individu, base de la théoi-ie de .Sprengel. reconnue alors comme 
fausse, discrédita l'homme et son livre. 

Plus tard, les partisans de l'évolution reprirent cette doc- 
trine, prouvèrent sa vérité quant à l'insecte, firent voir en plus 
que les conditions défavorables de certaines fleurs qui s'oppo- 
saient aux théories de Sprengel, au lieu d'avoir pour objet le 
transport du pollen sur le stigmate de la même fleur, suppg- 
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saient au contmire ce transport sur Iv stigmate d'une autrt 
fleur: le CFoite oient réciproque ayant été acquis et perpétué 
par l'évolution. 

Cette solution ne devient logique et soutenable qu'autant 
que ce croisement réciproque a été avantageux à la fluur dans 
la concurrence vitale, et que ces fleurs ainsi fertitieéca furent 
le résultat final de la sélection nnturelle. 

Les ancêtres de cette fleur, probableinent, se fertilisaient eux- 
mêmes. Une jeune plante de leur progéniture, plus aventureuse 
que biend'autres, montra, parmi plusieurs autres paiticularitéa, 
une disponition singulière à mûrir son stigmate avimt l'ovaire, 
ou d'autres dispositions tendant au croisement réciproque. 

]..es rejetons de cette aventureuse, aux idées très américai- 
nes, ayant hérité des singularités de leurs parents, produisirent 
d'antres fleura capaliles de croisement réciproque. Leurs grai- 
nes, jetées Çii et là, eoutinuèrent la concurrence sur une échelle 
de plus en plus large, croissant en nombre, acfjuérant toujours 
une vigueur nouvelle, étouffunt, dans la lutte pour leur existen- 
ce, tous les faibles compétiteurs de la même espèce (très amé- 
ricaine, encore Celle-là), pour devenir enfin les seuls possesseurs 
du terraia, les uniques souches de la descendance directe. 

C'est ainsi que chaque flenr a pu offrir à nos observations 
des développements étonnants, tels que la fertilisation récipro- 
que, par lu transport de ce pollen d'une fleur au atiginate d'une 
autre fleur grâco à l'obligeanca des insectes, de l'eau, du vent, 
voire même des oiseaus- C'est ce qui arrive pour h a Concom- 
bres, le Blé d'Inde, dont les fleura sont monoïques; c'est ce qui 
•rrivê encore aux Palmii-rs, au Saule, dont les fleurs sont dio'i- 
ques ; enfln, c'ist c.- qui arrive toujours quand le pollen mûrit- 
et se dissémine avant l'anthèse du stigmate, ou vice verso,, 
romme on l'a lu plus haut. 

Pefi forinea simples d'une fleur, passons à d'autres plu" coidt- 
pliquées, dont te mécanisme, les plans et devis trahissent indu* 
bit«bleinent )'int«ntioa vers laquelle elles eoflt dirigée»: de» 
fl«ir9 ajtplowvea, attrap^-mouçhes, fleurs pyroteehniii ues. fleu» 
qui lancent le pollen, le roulent en emplâtre, en collier, fleuiV 
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aux étaminea embraasantee. Toute cette gesticulation gauloise, 
c'est l'étiquette des fleurs pour dire n bonjour • ou ■ au revoir • 
aux insectes. 

A présent, des formes compliquées passons aux Formes plus 
«ompliquées encore, moins symétriques, telles que la Colombine, 
ou de structures tout k fait anormales et exceptionnelles des 
Orchidées, si variées ou si difl'érentes, si belles ou fi laides, si 
parfumées on si fétides, si gracieuses ou hi grotesques, si dange- 
reuses, si mimiques, et, jusqu'il y a quirante ans, absolument 
inexplieablesi. 

Comment reconnaître si la fleur que je cueille est une Orchî- 
<lée ? Selon le dicton popolaire, c'est une plante aérienne. Des 
3000 espèces connues, le plus grand nombre sont épiphytes — 
croissant sur les arbres, tirant de l'air leur subsistance, mais 
n'étant pas parasites ; des 50 espèces américaines, pas une n'a 
ce caractère, toutes croissent sur le sol, comme toute autre 
plante. La structure botanique seul fera reconnaitre rOrchid4e. 

Ordinairement irrégulières, les Orchidées sont divisées en 
six parties. L'ovaire uniloculaîre devient une cosse contenant 
«ne énonne quantité de grains, si ténus, qu'il yen a un million 
dans la Vanille, et 1,750,000, soigneusement comptés, dans la 
ilaxillaire. 

Le pollen diftêre de celui des autres fleurs ; il est retenu 
dans des masses de cire plus ou moins consistantes, n'occupe 
pas toujours le même endroit dans la fleur. Ses grains sont 
reliés entre eux par des tils élastiques qui permettent à toute 
la mas^se de s'allonger ou de se raccourcir selon qu'on l'étend oa 
la relâche — c'est une des excentricités de VOrchis spectabîlia. 
Mais ce p<illen se détache aisément de ces masses au contact 
de toute surface visqueuse, telle que le stigmate. 

Un autre contraste botanique se retrouve daus la réunion 
du style et des étamines en un seul organe, appelé colonne : 
contrairement à ce qui se passe chez les autres fleurs. Si donc 
quelqu'un trouve une fleur dont les anthères sont réunies à 
une colonne qui porte le stigmate, il a une Orchidée : qu'il se le 
tienne pour dit. 
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Sauf quelques exceptioos, le groupe entier a besoÎD du se- 
cours dee îaseetes pour se propager : ses fleura n'ont d'autres 
ressources pour se fertiliser. Beaucoup de fleurs sauvages, con- 
formées pour le croiaement réciproque comme les Orcliidées, 
conservent cependant la suprême ressource de se fertiliser ellea- 
mêmes à défaut de pollen étranger ; mais l'Orchidée a perdu 
«e pouvoir et s'est adaptée à un insecte, souvent à uue espèce 
déterminée, 

II n'est pas u^essaire d'aller sous les tropiques admirer ces 
merveilles. Asa Gray assure que les plus communes espèces 
Jes Etats-Unis et du Canada pourraient nous révéler des sécréta 
aussi renversants que les espèces exotiques. 

Ed examinant la fleur et sa structure il est même po-iisible 
de pré'lire à quel insecte elle a confié 

Ses œufs, (,es tendres œufs, an plus douce esp^tauce, 
si l'on peut parler ainsi. 

Voyez-vous cette Arétkuse ? disait M. W.-H. Gibson. Je n'ai 
jamais surpris un insecte h, l'œuvre, mair^ le plan de la fleurest 
si manifeste, qu'après examen on peut non seulement prévoir 
ce qu'il advient quand l'insecte boit dans le nectaire, mais aussi 
décrire, avec une égale assurance, l'espèce d'insecte qui y est 
invité et attendu. 

Les diiigramnits (les pages suivantes, montrant une section 
de la fleui-, rendront mieux ce que M. Gibson vient de dire. 

Ce qutf je ri marque surtout dans la conformation de l'Aré- 
thuse, c'est sa colonne assez allongée, et bifurquée au bout en 
forme de fourchette. L'espace compris dans cette bifurcation 
«st occupé par l'anthère, attachée à l'ardillon supérieur rempli de 
pollen et fermé par un couvercle. (Fig. 2,A.) Le stigmate est sur 
la paroi extérieure de l'ardillon inférieur, complètement isolé 
du pollen. La lèvre, projetée «en un doux sourire », semble 
■ofi'rir un seuil hospitalier à l'intéressant visiteur qui doit venir. 

Et à quel visiteur cette' hospitalité, ce banquet, ce rite 
mystérieux sont-ils donc réservés? 

La conflguration de la fleUr indique à l'avance la coopératioti 
d'un insecte qui, en arrivant, doit se poser sur la lèvre. 
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ploDger Ba trompe dana le nectaire (Fig. 2,B)- pendant que son 
dos ou 8tt tête vient en contact avec le pollen qu'il enlève.en pur^. 
tant, pour le transporter sur le stigmate d'une autre Âréthuse. 
Telles sont les conditions ; et comme elles sont admirable- 
ment remplies! 

Pour s'en convain- 
cre.il suffit d'examiner 
un groupe d'Arëthu- 
seB,et de constater que 
les neci aires sontdes- 
secWs.leslogesde l'an- 
thère vides, les stigma- 
tes couverts de pous- 
sière jaune de pollen. 
Le nectar est séci é- 
*''fi '^- té daii!* un puits, pas 

très profond ; mais cette profondeur a nue signification 
marquée, puisqu'elle est en raison directu de la longueur 
de la trompe du convive qui vient s'y gorger. 

Un papillon peut boire daua le nectaire de l'Ar^tliuse sau» 
qm son dos touche le stigmate ; des insectes plus petite peu- 
vent aussi y venir boire, mais sans combler les vœux de la 
fleur; ce n'est donc pas ces visiteurs qu'elle attend. 

Quelles seront enBn les qualités de l'hôte attendu ? Sa trom- 
pe doit être de telle longueur que la tête entre dans la gorge 
de la. fleur et dépasse l'anthère, que le thorax se frotte contre- 
l'anthère; or toutes ces conditions ne sont adé([natement rem- 
plies que par le Bombas, de son petit nom ; le Bourdon. On 
peut bien prédire que le Bourdon & une affinité pour l'Aréthure- 
Voyez le diagramme, Eu B le Bourdon pompe le nectar. 
A ce point il semble presser de son dos le couvercle des anthè- 
res. Quand il se retire, eu C (Fig. S), le mouvement de recul 
ouvre ledit couvercle, et le pollen, en masse Ëolide.Ini tomb^ sur 
le dos et y adhère. Il vole maintenant vers une autre Aréthote-- 
il y entre, se gorge d'un nouveau nectar, pendant que le pollen 
qu'il porte encore sur son dos est retenu eo partie par le stig- 
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Fis- 3- 
mate (D) et effectue ainsi la. fécondation (E). 

Chaque Orchidée devient donc, en de telles conditioos, un 
problème attrayant, dont la solution ne peut être obtenue 
qu'en 4tudiant l'insecte qui la visite. 

Si une Orchidée inconnue possède un éperon de cinq pouce», 
effilé comme une broche à tricot, vous supposerez charitable- 
ment que la trompe 
de l'ivrogne qui fré- 
.- 9Ha^dd.4. e ^ . quente cette taverne 

^l<aiy*\nZïa ^ a cinq pouces. Qui, en 

*-. »^M^ , ce bas monde, peut 

V avoir !a langue aussi 

»2<-*^4^_ . longue ? le Sphinx. 
D'où vouH déduisez 
^ — — 7— que le Sphinx seul est 
.- — YZ-4£^M.4^-C jy maître de céans, et 
qu'en outre la fleur 
ne s'épanouit que la 
nuit, car le marot est 
un lépidoptère crépus- 
culaire. 
Fig. 4. — Fleur de l'Habénaii'e orbienlaire. Avec la COnfomia- 

tion du Sphinx en mémoire, examinez comme la fleur est 
ingénie usemeut moulée, comme elle semble l'empreinte en 
-creux de la tête du lépidoptère en question, par I» disposition 
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des stigmatea et du pollen. Dans quelques cas, c'est la langue^ 
dans d'autres ce sont les yeux de l'insecte qui transporteront 
les masses poil iniques. 

A preuve, ce qui se passe chez VHabénaire orbiculaire. La- 
grammaire des Orchidées, déjà pas mal irrégulière, n'a pas- 
de plus remarquable exception à ses règles que cet Habénaire- 
orbiculaire. 




il' 

Fig. 5, 

Il parait que la joie du botaniste 

(|i'i la trouve, pour la première fois, 
dans Us montagnes isolées, appro- 
che tout simplement du délire, et 
il j'ade quoi! Imaginezdeux feuil- 
*/ Yl ^^^ aussi larges que des assiettes, 

aussi brillantes que des émerau- 
des, couchées à plat {sans caleuiboutg) sur le gazon, éurmontées 
d'une tige légère et nue terminée par une grappe' de fleurs 
blanches et vertes. Ne voua avais-je pas dit qu'il y a de quoi 
à délirer? 

Approchez, lecteurs du Naturaliste, et fermez un œil : voyez- 
vous dans l'illustration précédente l'ouverture du nectaire 
exactement située au-de.esous du stigmate ? Ce nectaire mesure 
deux pouces; le pulien est enfermé dans des massues qui ont 
Fig, 5.^1. Le Sphinx à l'entrée de la gorge de l'Habénaire. — IL Les disques 
adhèrent immédiatement à ses yeux. ~IIL Loisqu'il s'envole, leamaasues ont été 
retirées de leur sac par la fissure, et de verticales qu'elles étaient (IV) elles retom- 
bent vers ITioriziintal, après quelques secondes. —V Dès qu'il entre ailleurs, 
ces massues sont portées directement sur le stigmate VI dont la surface poreuse- 
retient quelques grains. 
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l'air de deux bouteilles renversées, et placera de chaque côté du 
stigmate, mais terminée^, par deux di)>ques en saillie, on 
ditait deux larges bouclions du Champagne. Les bouteilles 
sont cachées dans une membrane à fissure verticale. 

Remarquez la position intelligente desdeux disques ou bou- 
chons. Le nectar est préparé pour ]'ini*ectii possédant une 
langue de deux pouces: nul autre convive n'y aura accès. Ceci 
met hors de concours les Abeilles, les papillons, les mouches. 
Quel sera l'élu ? Le Sphinx encore, muis l'un des plus petits. — 
Les gros pourraient boire le nectar; mais ni leur tête ni leur 
thorax ne pourraient touelier i'oviiire:ce qui est le desidera- 
tum de la fleur qui n'est proportionnée k la langue de l'insecte 
dont le concours est nécessaire. 

Quant aux petits Sphinx, i! y en a beaucoup; tenez, en 
voici un à l'entrée de la gorge de l'Habénaire orbicuîaite : mais 
pour qu'il y plonge sa trompe capillaire, la tête doit s'enfoncer 
dans la gorge de la fleur. C'est ici qu'est la merveille. L'espace 
compris entre les deux disqiie.s ou bouchons de Champagne est 
exactement mesuré sur le diamètre de la tête du Sphinx, de 
façon que les disques adhèrent tout de suite à ses yeux dès 
qu'il est entré. 

C'est embêtant ! direz- vous. Pas du tout. Pas d'aveuglement 
possible avec des yeux composés, pas d'occasion possible pour 
le Sphinx de dire h. un ami : ■ Rivce-'iïwi l'œil. » 

Lorsqu'il s'envole, lesma'tsues ou bouteilles ont été retirées de 
leurs sacs par la tissure verticale, et, de verticales qu'elles étaient 
elles-mêmes, retombent vers l'horizontal, après quelques secon- 
des. Ceci s'opère pendant que 
■ notre cavalier court boire chez 

;^^^^ g^^l^^ ^^^ d'uutrts Habénaires. Dès qu'il 
entre, les massues ne peuvent 
pas faire autrement que d'ad- 
hérer au stigmate qui surmon- 
te le puits merveilleux du née- 
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tnr, et dont ia suii'ace collante retient quelqnea grains qui atti- 
rent les autres, grâce aux tils élustiques quî les retiennent tons. 
D.inn ]tfH conservatoire», ou substitue à la tête du Sphinx une 
pointe di! crayon, (Fi^. 6) à laquelle les massues adhèrent tout 
commeanx yeux del'insectt^, pour être portées verticalement d'a- 
bord, horizontalement ensuite, sur les fleurs qu'on veut fertiliser. 
Em.-B. Gauviieau, curé de Beardsley, Minnesota. 



CONQBÈS INTERNATIONAL DE BOTANIQUE 

Nous avons reçu la « 5e Circulaire de la Commi'ïsion perma- 
nente des Congrès inteniiitionaux de Botanique, concernant la 
participation du Bureau permanent à la préparation du 2e Con- 
grès international de Botanique à Vienne 1905. • 

Avant et après le Congrès de Vienne, il y aura des excur- 
sions botaniques dans plusieurs pays d'Europe. 

L'un des principaux sajet"* qui occupei-ont les congressistes, 
ce sera l'établissement d'un Code ou d'an projet de Code de 
nomenclature botanique. 

Le Sgcrétaîre général du Congrès est leDr A. Zahlbruckner. 
Custo^, à Vienne (Autriche^, I, Burgring 7. C'est à cette 
adr.(5se que l'on doit envoyer toute demande de renseignement. 

DANS LA PRESSE 

Il Enseif/nement primaire a publié, en sa livraison du mois 
de février, un bon portrait de l'abbé Provancher. 

Nou-) remercions cette revue et plusieurs autres revues et 
journaux de la Province qui, de temps à autre, disent un bon 
mot en faveur du Naturali^U ou reproduisent ie sommaire de 
ses livraisons. 

AMERICAN ENTOMOLOOICAL CO- 
1040 DeKalb Ave., Brooklyn, N. Y. 

Prix-Liste N' 5 — Supplément au N" 4 ; 

Aussi Catalogue illustré de fournitures entomologiques, 
publié le 1er janvier 1904 : expédiés pour 5 cts, à retenir sur 
le premier achat. 

Constructeurs de meubles et de tiroirs pour collections d'in- 
seetei!. 

Fabricants des véritables Boites Schmitt à insectes. 

Nouvmu ' .«. — Prix tnodéréx. — Articles soignés. 
Geo. Franck, Manager. 
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Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 

LE TOOUTOOU 



Le mus^e ethûographique de l'Université vieat de s'enrichir 
d'un échantillon très intéressant. C'est un Tooutoou, venant 
des montagnes de l'Ouni-Onni, Nouvelle-Guinée. 

Le Révérend pQie G. Colté, M. S.-C, qui a bien voulu en 
faire présent, dit que le Tooutoou est un ornement que les 
aborigènes introduisent dans la cloison médiane du nez, percée 
k cet effet II remplace, chez ces intéressants indigènes, les 
pendeloques que d'autres peuplades, civilisées ou non, s'accro- 
chent aux lobes des oreilles. 

Celui dont il est ici question est de grand style et très rare. 
Il provient probablement d'un fils de famille. C'est un cylin- 
dre blanc, d'albâtfe, aminci aux deux bouts et superbement 
poli. Long de plus de huit pouces, il a deux lignes de diamètra 
et pèse plus d'une once. Les Giiinéens qui n'ont pas les moyens 
de se procurer ces pièces de grand luxe et, par suite, dispendi- 
euses, les remplacent par de simples dents de cochon, ou par 
une aiguille taillée à même la carapace d'un coquillage. 

Ce bijou, à cause de son poids et de ses dimensions, est peut- 
être plus embarrassant que nos boucles d'oreilles ; mais, k coup 
4— A ml 1904. 
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sûr, il est bien pla-^ voyAiit. Qui sait s'il ne re:nplacer<i pa» 
un joi^r ces uièmç.i |;ipiicle9 d'ureill.a ijui Hi-mblent fç traio de= 
di:<paraître ? Cet aos uffuiie de mode, et, quand il s'agit ds 
modi.', il ne faut jurer de rien. 

Le Tooutoou est la pièce \ti plus précieuse de la parure d'ua- 
Canuque, jeune homme «u jeune tille A cela rien de aurpre- 
pant, puisque le reste du costume se limite à une poignée d'herbe, 
ou de mousse, quand on y [lense. 

CL. 



FOISSON-CASTOB 

( Amia ocellicaudata, 1 .acép. ) 



Au'mois de juin dernier (1 90!i), j'étais eu esciirsion à la tête- 
du lac (les Deux- Montagnes, En approchant d'un rivage sablon- 
neux, dans un'; baie aux eaux tranquilles et peu profondes- 
j'aperçus comme un bouillonnement à la surface de l'eau. — J'a- 
vance et je vois une ma=ae île petits poia'iona tellement serrés- 
les uns contre les autres que ceux qui se trouvaient sur cette 
masse étaient poussés hors de l'eau, et c'est l'effort qu'ils faisaient 
pour s'y replonger qui produisait ce mouvement et ce bruit qui, 
à quelque distance, ressemblait à un bouillouneniont. Il y avait 
cei-tainement plusieurs milliers de petit poissons dans cet amaa. 

J'étais à 11 s examiner lorsque je vis avec stupéfaction un 
grand poisson de 18 à 20 pouces sortir tranquilleuitnt du milieu 
des petits. Au premier mouvement que je fis, un violent coup 
de queue le lança au large ; il disparut. Les petits restèrent là, 
toujours pelotonnés et formant une aphèi'e compacte de 2^ à 3 
piedsde diamètre. Ils se tenaient ai pressés que j'en prisune ving- 
taine d'un coup avec un gobelet. Ils avaient environ. Ij/^ pouce 
de longueur, noirâtres, tête grosse portant deux petits barbillons 
au boutdu museau. Leur apparence générale me lit croire tout 
d'abord que c'était de petites Barbues. Mais quand j'en eiis mis 
quelques-uns dans un aquarium et que je pus les examiner faoi- 
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l^Qt9nt< je i^^ bientàt çoqftûficu qu'ils D^vf^i^nt rien de ÇQOt- 
muD avec les Barbties ni autrea poissoDs de ee genre. En efiètr 
ils sont couverts de petites écailles, sont du couleur grise avec 
nombreuses njarbrures noirâtres, ils ont une tache ronde noire 
à la base de la queue ,d'oii leur nom spécifique ù'ocelHcaudata ; 
une nagpoire dorsale occupe les f^ de leur longueur et se ter- 
mine tout près de la caudale. Le» petits spécimens portaient 
deux lignes noires dans toute l'étendue de cette dorsale. Cette 
dernière est toujours agitée de mouvements onduleux allant 
tantôt de l'a viint en arrière, tantôt en sens contraire,suivant que 
l'animal veut avancer ou reculer. 

J'ai conservé deux de ces poisson-». Ils ont aujourd'hui 6 à 7 
pouces de long. Je les nourris de viande crue. Ils sont très vo- 
races. Leurs yeux sont petits et leur vue paraît très défectueuse. 
Quand je leur jette à manger, ils sentent plutôt qu'ils ne voient 
leur nourriture : ils se précipitent dessus à tout hasard, tombant 
souvent à côté. Ce défaut peut, peut-être, expliquer qu'on n» 
prend presque jamais ces poissons à la ligne, malgré leur 
voracité. 

L'abbé Provancher a décrit ce poisson dans le vol. vifi, p. 
104, du N. C. 

Le. fait de trouver ces petits poissons groupés autour d'un 
gros, leur mère apparemment, ne contredit-il pas la croyance 
que lès poissons ne s'occupent pas du tout de leur pTOE:énituce ? 
J.-E. Desrochers, C. S.-V. 



QUESTIONS SUB L'HISTOIRE NATURELLE 
DU CARIBOU 

Au commencement du mois dernier, nous recevions ta lettre 
suivante d'un élève du séminaire de Sherbrooke : 

«Il y a quelques jours une question d'histoire naturelle s'est 
soulevée parmi nous, et nous n'avons pas pu trouver dans le 
Naturaliste une solution visant directement notre cas. Il s'a- 
gisssait de savoir si les Carihous perdent leurs bois chaque an- 
née : je m'ensuis assuré ; mais les perdent-ils avant le mois de 
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mars, et à quelle époque ces nouveaux bois atteignent-ils 
toute leur force î 

« Nous ne somcacB pas certains non plus si tes femelles sont 
pourvues de cornes (ou bois); à enjuger d'après les Rennes qui 
sont de la même famille, nous pensons que oui; mais nous 
n'avons rien trouvé de bien positif. 

*Ea parlant du Caribou, le ifafuraliafe s'occupe plutôt de la 
difficulté de la chasse de cet animal et de ses mœurâ. 

• En espérant, monsieur l'abbé, que vous prendrezen bonne 
part nos questions d'écoliers désireux de s'instruire, j'ai l'hon- 
neur de médire 

Votre tout dévoué 

J.-a.-H. 

élève de Rhétorique. » 

Nous avons lu cette lettre avec grand plaiAîr, et nous avons 
une égale satisfaction à la reproduire ici, parce qu'elle démon- 
tre l'intérêt très vif que prennent ces étudiants de Sherbrook* 
aux faits de l'histoire naturelle. Du reste, pour ne pas être 
surpris de les voir discuter entre eux de ces sujets scientifiques, 
il suffit de savoir que le séminaire de Sherbrooke compte au 
nombre de ses professeurs, depuis nombre d'années, un fervent 
naturaliste, M. l'abbé Bégin, un ancien collaborateur de notre 
publication. 

Comme nous ne voulions pas différer de satisfaire la si loua- 
ble curiosité de ces jeunes gens, nous n'avons pas attendu de 
pouvoir répondre ici-même aux questions qui nous étaient 
posées. 

Nous avons donc répondu à notre jeune correspondant que, 
s'il n'y a pas de date absolument fise pour la croissance ou la 
chute du panache des Caribous, on peut dire au moins que ce 
bois tombe généralement en janvier, repousse vers le mois 
d'avril et atteint son développementuers le mois de septembre. 
Nous ajoutions que, chez les Rennes, et par conséquent 
chez notre Oiribou q'îi est une espèce de Renne, le mâ- 
le et la femelle ont également le chef pourvu de ce lourd 
ornement du panache. Dans tous les autres genres de la famil- 
le des Cervidés, le mâle seulement porte le panache. 

11 nous a paru bon de donner ici la substance de notre 
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réponse, en faveur de ceux de nos lecteurs qui n'ont pas eu 
encore l'occasion devoir tiaiterces détails de l'histoire natu- 
relle du Caribou. 

Nous sommes toujours heureux de répondre autant que pos- 
sible à toutes les questions d'histoire naturelle qui nous sont 
posées. Assurément, notre science personnelle est courte, et il 
nous semble en voir rétrécir encore les limites à mesure que s'ac- 
croît le champ de nos études ; mais grâce aux ouvrages auxquels 
nom avons accès ou que nous possédons, grâce surtout aux re- 
lations que nous avons avec les spécialistes d'Europe et d'Amé- 
rique, il nous est toujours assez facile d'obtenir la solution des 
cas embarrassants. 



LA TÊTE EN BAS 



Une fois, c'était un . . . AlUtim Neapolitanmn . . . 

Interrompons tout de-suite lo conte, pour dire aux gens qui 
par hasard l'ignoreraient que VAUium NeapolitanuTH est l'un 
de ces bulbes d'ornement fuel let. à forcer et qui volontiers fleu- 
rissent, dans les mois d'hiver, sur les fenêtres de nos maisons. 
Le bulbe est petit, son diamètre n'atteint pas le demi-pouce; 
il produit au bout d'une hampe assez longue de jolies fleurs 
blanches, en ombelle simplf , d'un eti'et très gracieux lorsque 
l'on groupe ensemble un certain nombre de ces plantes. 

Plusieurs espèces du genre Alliv/m, qui appartient à la famil- 
le des Liliacécs, jouent un rrtle considérable dans l'art culinaire. 
Il suffit, pout le démontrer, de nommer là Ciboulette, l'Echalotte, 
l'Oignon, l'Ail et ie Poireau. L'espèce Neapolitanuvi vient heu- 
reusement mettre Ui. peu de grâce et de poésie dans ce groupe 
utilitaire et plutôt vulgnire. 

Lorsque les JWiîimi^eu^soiitenitmquenous avions plnntés,en 
assez grand nombre, commencé i^ent au mois de novembre dernier 
à pousser leurs feuilles, nous aperçu m es^que l'un des petits bul- 
bes, an lieu de faire comme lesautres, se soulevait de terre peu à 
peu, et finit par s'élever jusqu'à un pouce et demi au-dessus du 
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Bol ! — Le mystère ti'étatt pSa difficile à comprendre. Ces petits 
bulbes sont à peu près seinblftbles en dessus et en desaouà, et ce- 
lui-là s'était trouvé mis en terre lu tête en baa. Les Feuilles, crois- 
sant avec beaucoup plus de vigueur et d'ampleur que tes raci- 
nes, mais ne pouvant s'enfoncer reaucoup dans le sol, forçaient 
le bulbe à sortir de terre et à s'élever. Une seule racine le rat- 
tachait à la terre ; mais elle oHri ta la fin n3.«ez de résistance pour 
faire contrepoids k la poussée des feuilles. Celles-ci continuèrent 
donc à s'enfoncer dans le sol. 

Bien ent«ndu, nous nous gardâmes d'intervenir en quoi que 
«e fût, curieux de voir comment le phénonjène ae terminerait. 

Il arriva tout simplement que le faisceau de feuilles se recour- 
ba dans le sol et finit par sortir diî terre. Toutefois la plante; 
qui ne recevait de sucs nourriciers que par une seule racine, 
n'eut pas la vigueui; nécessaire pour produire des feuilles lon- 
gues de plus queciaq on six pouces, alors que dans les condi- 
tions ordinaires les feuilles de VAUium Neapolitanum attei- 
gnent douze ou quinze pouces. Encore moins la plante eut- 
elle la force de fleurir; ce qui n'a rien d'étonnant. 

A la fin, c'est-à-dire au bout d'une couple de mois, les feuil- 
les se flétrirent, et la pliinte mourut. L'examen post mortem 
révéla que la partie du faisceau foliacé qui était enfouie dans 
le sol avait pourri dans ce milieu ai défavorubte. 

Telles furent les péripélies et l'issue d'une espériencê qui 
a'est faite toute seule. 

QUELQUES APERÇUS SUR LA GËOLOaiÉ 
DU SAOUENAY 

(Continvé de la page 19.) 

Les rivières du Lac Saint-Jean — leur FORMATid» 

CSAMOUCHOUAK. MlSlASSINl ET TiCOUABÉE 

Voilà donc deux rivières qui font exception à là règle généfà- 

lê; toutes deux d'une longueur de pliis de deiax cents mitl^j 

«hacune ; coulant à une distance l'une de l'autre de qtiiiize mlltéi 
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«& moyenne Sur plus de trente' milles de leur coiirs; et qui, 
t6iit le temps, ne reçoivent pfts une seule jjoiitte d'eau, pour ain- 
ii dire, des deux cent cinquimte mille acr^s de terre en sùpèr- 
flcie qu'elles longent en les renfermant du nord au sud dana 
cet espace restreint qil'elles limitent. 

Tandis qu'entre ces deux puissants cours d'eau, et à égale 
distance de l'un comme de l'autre, une autre rivière, toute pe- 
tite — un ruisseau comparativement — ,se trouve à po-séder 
toute cette fertile vallée avec ses cent milliers d'acres, qui ne 
lui eoftte ni labeur ni sueur, et où elle s'en va en serpentant 
capricieusement comme une enfant gâtée qu'elle est, sans sou- 
ci et sans bruit, jusqu'au bord dn lac, où elle dépose ses rési- 
dus. 

Il faut dire que c'est grâce à de puissants auxiliaires si la 
ïévolution qui a bouleversé le pays, duns ce temps-là, a été tou- 
te au profit de l'humble petite. Plus que cela ; si le cataclysme 
t'avait ouvert l'abîme sous les méandres mêmes de son lit, elle 
n'existerait pas sur la carte du Lac Saint-Jean ; ni ses bran- 
ches par centaine, ni ses sources d'eau vive ne fertiliseraient lea 
deux larges plates-bandes dont les cantons Parent, Normandlri, 
Albanel et Girard si partagent avec orgueil les j'iclie-i concea- 
«ions à I heure qu'il est. Nos deux rivières, Chamouchouan et 
Mistassini, en auraient hérité chacune pour une moitié, moins 
lèâ ribheS alluviums qui les fertilisent ; car, à cette é|)oque-là, il8 
useraient couverts de sable amoncelé en dunes par le vent, eom- 
fte Oa eh vdlt dans la Petite Afrique et ailleurs; dunes dont 
biiâs àvbiié ci-devant décrit l'origine et qdi, il est vrai, 
â'btit pà^ fbrt d'attrait pour 'es colons de bonne foi, ffl'ii-t qui 
<&nt, toiit de même, le rendez-vous de nombreuses et joyeu-èâ 
compagnies durant la belle saison, quand les blu?t9 sont bleda. 

Lds rivières Wàssiamiska et Micouachache, ces auxiliaires 
flottt tlOùfl Kvotis parlé, la première surtout, qui représente la 
raiheiiâe fissure ptolongée vers le nord-ouest, nivelèreiit, par 
lëdr travail réuni et leurs efforts persévérants, les parois dé 
l'tibttadë qui s'oiiifràient devant elleset leur traçaient le cberaiii. 

UMC tbid 18 tait ÈifccoiniJit et l'ouvrags parfait, elles rie jôdirettfc 
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pas longtemps des fruits de leur réunion. Leur voisine et 
rivale en même temps, l'impétueuse Mistassini, émue jus- 
qu'au plus profoud de ses abîmes des prodiges que faisait 
dans son voisinage le génie des deux associées pour leurs 
avantages réciproques, prodiges faits à ses dépens et con- 
tre ses plus chers intérêts, pour se venger d'une telle spolia- 
tion en se voyant frustrée pour Jamais d'un patrimoine qui lui 
revenait de plein droit, pria les dieux de châtier les cou- 



Pendant ce teraps-Ià, un pan de rocher jeté au hasard au 
début de la catastrophe, ou renversé par le choc des éléments 
qui n'enduraient plus d'entraves, se trouvait à former un point 
faible de la rive est de Wassiamiska, dans un détour où le 
courant de ta rivière, qui commeuçait sa carrière, ne se lassait 
de frapper fort et de ruiner lentement mais sûrement la base, 
et puis, aidé, à la saison froide, de la vertu do gelées et des 
glaces qui jouaient leur rôle activement comme jamais, ce paa 
de rocher, qui fermait l'entrée d'un nivin dissimulé là, frappéj 
miné sans répit, se désagrégea petit à petit, et si bien qu'au 
jour marqué par les décrets.il céda. . . vaincu. . . anéanti. . . 

Nous n'entreprendrons pas de décrire le tintamarre épouvan- 
table qui éclata cette fois-là sur les rives de Mistatsini, au mo- 
ment où tes eaux fourvoyées, éperdues, de cette malheureuse 
Wassiamiska et de son tributaire, charriant à pleins bords la 
boue et les cailloux qu'elles enlevaient à lear nouveau lit, dé- 
bouchèrent, méconnaissables, sur les limites de cette vallée 
éventrée, qui ne ressemblait en rien à la belle Tieouabée, dont 
elles se sentaient, hélas ! pourjamais séparées ! 

Les éeho.s, éveillés tout à coup de toutes les hauteurs de cette 
région assaillie, se répercutèrent à l'infini en éclats de tonnerre 
de plus en plus forts. C'est alors que la Mistassini, arrivée à 
l'apojîée de sa délirante équipée, se plongeait avec frénésie 
dans ce gâchis sans nom, mêlant sans remords et comme à plai- 
sir ses e&ux limpides et pures à ces vases dédordantes que te 
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torrent affolé lui lançait à )a face. Elle contemplait avec une 
joie féroce ces flnts impurs qui la maculaient sans merci, sa- 
chant bien qu'à son tour elle les dompterait à sa fantaisie et les 
purgerait pour toujours de toutes leurs souillures. 

Cette tranchée profonde que les torrents déchaînée ouvrirent 
Ainsi eu détournant les eaux de Wassiamiaka de la vallée de 
TÎGOuabée pour atteindre Mistassini, a une longueur de seize 
milles ; le courant y est très fort :'ce qui oblige le tourisme et l'a- 
mateur de pêche à passer par Pemonka et son portage, au lieu 
■de le remonter pour atteindre le lac James, où la Ouananïcbe 
.abonde. Mais au retour, il éprouve bien toutes les émotions 
-possibles en sautant, en léger canot, ces seize milles de casca- 
des et rapides qu'il n'a pas osé affronter en remontant, et qui 
lui font oublier les fatigues du long trajet entrepris dans ce 
tut. 

Tout ce remue-ménage a eu l'effet, en premier lieu, de nive- 
ler complètement le chaos créé dans cette partie de la vallée du 

lac Saint-Jean par la fissure du Saguenay, en faisant remplir 
le vide qui existait par l'intioduction des eaux débordant de 
l'intérieur, chaos qui s'étendait jusqu'au faîte des hauteurs l&u- 
ren tien nés. 

C'est grâce au travail fait par les eaux réunies des deux ri- 
vières qui s'étaient formées spontanément dans cette grande 
plaine humide et qui s'en sont séparées par acci dent, si nous de- 
■vons d'admirer aujourd'hui la florissante vallée de Ticouabée 
avec tout ce qu'elle contient de beau et de bon, laquelle n'aurait 
jamais existé Hans ce jeu puissant de la nature qui fait et défait 
en grand quand Dieu le veut. 

En second lieu.i! a eu aussi l'effet de démontrer encore une fois 
la vérité vraie de notre théorie, en prouvant que, sans le cata- 
clysme, jamais les rivières Chamouchouan et Mistassini n'au- 
raient permis à la petite rivière Ticouabée d'usurper ainsi la 
meilleure partie de leurs territoires, en se faufilant, clandesti- 
nement, entre les deux comme elle a fait pendant dix grandes 
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lipue^, pour arriver après ^ut cela, à «Jeux eeiita pipds au^des-^ 
8QUS du leurs lits à c^tte dist^ncp. 

Voil^ quelque chose ilt* bien çslraorti inaire et qui, peut-^tEÇ. 
ne se rencontre pas ailleurs que duiis la vallée du lac Saiu^- 
Jeau. (Â suivre.) 

P.-H. DUMAIS. 



UNE COBSECTION 



Dan8 notre lîvniiHOU du mois de février, au cours du travail 
de M. Dumais sur la géologie du Saguenay, ae trouve (page 17) 
un Plan de'la viillée de la ri* ière Ticouabée, entre les rivières 
Chauiouchouan et Mistassini. 

Pour faire entrer ce plsn dans les limites du texte de 
nos page^, nous avons dû faire réduire ses dimensions par la 
photograveur. Seulement, nous avons omis de modifier aussi 
l'indication éidXécJielle, qui ne se trouve plus exacte. U. Dumais 
nous eu a fait la remarque, tout à fait justifiée, et nou? nous 
empressons d'en informer le lecteur. 

Cette échelle était bien de 6 milles nu pouce sur l'original ; 
mais elle n'est plus que de 10 milles au pouce sur la copie. On 
voudra donc bien faire à la plutue la correction nécessaire, sur 
la gravure de la page 17, pour éviter à la postérité de se faire 
une fausse idée des distances en cette intéressante région arro- 
sée par la Ticouabée. 



UN ENNEMI DU PALMÂ CHBISTI 



Le Ricin ou Palnia-Christi, Riciiins communia. Lin., si bien 
connu de tout le momie, et dont la graine fournit l'huile de 
ricin ou l'huile de cnstor, est, comme l'on sait, originaire des ré- 
gions intertropienlea de l'Afrique. Il semble avoir été jusqu'ici 
à l'abri des attaques de la gent articulée, et ses feuilles super- 
bes se conservaient intactes durant toute la belle saison. 
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Or, votçi qu'^l âxUte une ^pèce de papillon Docturn» dont 
la chenille se nourrit volontiers et impunément des feuilles de 
cette plante. 

Au commencement tl'octolire dernier, des dégâts trÈi> appré- 
ciables causé:^ aus feuilles inférieures de trois gigantesques Pal- 
ma-Christi, attirèrent mon attention sur de petitea chenilles 
villeuses qui grossissaient k vue d'œil, grâce à un appétit de . . . 
chenille. Elles ti'al longèrent tant et si vite, que le 15 du mâme 
mois, jugeant le moment venu d'exécuter mon dessein, j'en re- 
cueillis une. poignée que j'enfermai dans une boite oonteoant 
de U terre humide. Elles ne tardèrent pas à se métamorphoser 
en nymphes noires et lisses, enveloppées, pour la plupart, d'une 
sorte de gros'-ier cocon fabriqué avec les poils dont la chenille 
était couverte. 

Après un sommeil de pluaieure semaines, le 16 décembre 1903 
le premier papillon sortait de son « tombeau. » Un deuxième 
spécimen a éclos le 11 janvier 1904; et, au moment ovi j'écris 
ces lignes, 22 janvier, trois autres petits anges, comme on 
les nomme vulgairement, voltigent gaiement dans leur prison. 

Les savants nous apprennent que c'est le Spilosoma virgi- 
nica, Fabr., bestiole très commune, mais aussi très jolie, aus 
ailes d'un blanc immaculé, à l'exception des postérieures qui 
sont ornées de quelques petits points bruns. L'abdomen, égale- 
ment blanc, est marqué de trois rangées longitudinales de ta- 
ches plus grandes et plus foncées. 

he SpUosoma virginica va.-t-il devenir ricinivore pour de 
bon ? L'avenir nous le dira. 

Voilà encore un pauvre petit insecte dans de mauvais draps ! 
Il sera bientôt l'exécrutiou de tous les fleuristes s'il ne s'amen- 
de pas. JOS.-C. OUELLET, C. S.-V. 



PUBLICATIONS REÇUES 

— Insects affeeti-ng forest trees, by E. P. Felt. Albany, 1903. 
Brochure in-4''. 

Ce travail de l'entomologiste d'Etat deNew-York donne l'his- 
toire naturelle des insectes de tous les ordres qui s'attaquent 
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aux arbres de doo forêts. Un grand nombre de gravtirea en 
noir et plusieurs planches coloriées, d'une merreilleuse exécu- 
tion, AJouteQt un );rrand prix à cette publication. 

— Nous avons reçu, avec reconnai<isan(<.e, de la Faculté dea 
Sciences (Section de Botanique) de Bordeaux, un exemplaire de 
la Notice sur lavieetles travaux de A. MiUarcUt (18S8-190S), 
par U, Gayon et C. Sauvageau. Bordeaux, 1903. C'est une 
belle brocbure de 43 pages in-8°, avec portrait. Célèbre pro- 
fesseur de botanique, M. Millardet s'est principatemeut occupé 
des applications de la botanique, et ses travaux ont rendu de 
grands services, surtout à la viticulture de France. 

— La Revv^ du Tiers-Ordre et de la Terre-Sainte, de Mont- 
réal, qui gâte noneeulement ses abonnés, mats aussi ses «échan- 
ges. ■ nous envoie la Prime qu'elle offre cette année: Sainte 
Claire d'Assise, par Mgr Ricard, 2* édition illustrée de 1903. 
Nos remerciements. 

— Bibliographie scientifique. — Vient de paraître à la librai- 
rie J.-B. Baillière et Fils, 19, rue Hautefeuille, à Paris, un 
Catalogue général dea livres de sciences, comprenant l'annon- 
■ce détaillée par ordre alphabétique des noms d'auteurs d'envi- 
ron cinq mille o\ivra.gea Ae, m.édecine,ki8tmre naturelle, agri- 
ciUture, art vétérinaire, physique, chimie, technologie, indus- 
trie, avec la date de publication, le format, le nombre de pages, 
de figures et de planches. Une table méthodique de 17 pages 
donne en outre 1 indication des principaux auteurs qui ont 
^rit sur plus de 1500 sujets se rapportant aux sciences. 

— La Dévotion à saint Antoine de Padoue, par l'abbé E. 
DeJjamarre. Chieoutimi, 1903. (En vente ches; les principaux 
libraires: 35 cts l'ex, ; $ 3.75 la doz.) 

Edition nouvelle, de près de 300 pages, revue et augmentés. 

AMERICAN ENTOMOLOaiCAL CO. 

1040 DeKalb Ave-, Brooklyn, N. Y. 

Prix-Liste N° 5 — Supplément au N° 4; 

Aussi Catalogue illustré de fournitures entonwlogique. 
publié !e 1er janvier 1904 : expédiés pour 5 cts, à retenir sur 
le premier achat. 

Constructeurs de meubles et de tiroirs pour collections d'in- 
sectes. 

Fabricants des véritables Boîtes Schmitt à insectes. 

Nouvear.'ès. — Prix modérés. — Articles soignés. 
Geo. Franck, Manager. 
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TOL. XXXI (TOL. XI DE LA DEUXIÈME SËBIE) Ho 6 

Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 

CYPBIPÈDE ET BOHBUS 



Qui ne connaît le Sabot de V^nus (Cypnpède ricaule)? — 
Tja lèvre de tous les Cypripèdes a l'apparence d'un sac gonflé, 
Masure sur la surface extérieure. Le Sabot possèie deux anthè- 
res et le pollen s'y rencontre en masse cireuse. 

C'est le jouet des enfants ; et si vous vous souvenez bien, 
vous avez dû remarquer que 
parfois les souliers de la grande 
dées-e étaient outrageusement 
pei-céa, déchirés. Des insecten. 
aan-1 doute, étaient leacoupables 
Un botaniste améiicain qui 
voulait savoir la cause de ce bri- 
gandage se mit à surveiller, 
pendant plusieurs semaines, des 
Cypripèdes qui croissaient dana 
son jardin ; mais les brigands ai- 
lés ne vinrent jamais satisfaire 
sa curiosité. 

A la fin, n'y tenant plus, il 
Fig, 7. 
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aima mieux sncriâer l'idylle poétique et employer une méthode 
plus prosaïque. -. 

Voici Dotre ami à sa table de travail : uue gerbe de Cypri* 
pèdes eu face de lui, uu Bourdon habilement capture vont faire 
tous les frais de 
la démonstration 
qu'il attendait en 
vain d'un Bombus 
de bonne volon- 
té. 

Voyez le dia- 
gramme. Tenout 
délicatement le 
Bourdon par lea 
, - aile*'. 1® natura- 

^^J^^:^*^V?T' f" >«te l'introduisit 



dans un Sabot de 



Fig 8. Vénus par la fis- 

auru de la lèvre (A), prison lumineuse qu'il accepta tout 
en bourdon- 
nant quelque 
peu (B), mais 
•1 se tut bieD_ 
tôt, car il avait 
trouvé le bol au 
punch, le nec- 
tar sécrété à la 
partie supéri- 
eure de la fleur 
(C\ Repu mais 
non assouvi, il 
lui passe en tê- 
te de sortir, ce 
qui n'est pas 
chose facile ; 



^f*<-téu!f 
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^ Dans cet antre je voie fort bien comme l'on entre, 
Et ne vois pas com/me l'on en aort^ 

Ces fisBures, ce sont de véritables soupape^i. Passe pour en- 
trer. . . mais pour en sortir. . .D'uilleura quelqu'un garde les 
portes. Il y a bien ujie lucarne là-haut, près de k colonne : 
mais le passugc qui y conduit va en se rapetissant de plus en 
plus et il faudra ee faire bien petit pour y atteindre. 



.-r,K 



'/^ 



.■4. 

Fig. 10. 

Décidé, il s'engage dans ce couloir, repliant ses ailes et s'ai- 
dant de toutes ses pattes; mais quelle drôle de maison que ce 
Sabot [ Au moment ofi \& tête du prisonnier émerge enfin dans 
la lucarne, un sae de farine lui arrive sur la tête et le dos — il 
en est tout couvert (D>. 

Sitôt sorti, sitôt saisi ; et ce petit bloc enfariné fut de nouveau 
glissé dans un autre Sabot, où, par reconnaissance pour le sa- 
vant, il aurait dû voler de son plein gré. Avec l'expérience 
acquise, cette fois il se dirige tout de suite vers l'ouverture d'où 
lui vient un rayon de lumière. Pendant qu'il passe aous le stig- 
mate, les papilles pointues de ce dernier raclent une partie de 
la précieuse poussière fécondante dont son dos est couvert. En 
retour de sa courtoisie, une autre avalanche de farine l'attend 
à la sortie, en guise d'auf viedersein (au revoir). Je doute 
si de toute sa vie il pourra brosser les traces d'une réception 
aussi démonstrative ! 

11 y aurait un chapitre de faits nouveaux, d'observation» 
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inédites, de descriptions rares pour chaque Orchidée, ai la vie 
était assez longue pour étudier, observer ces fleurs une à une. 

Toutes leurs formes, les plis des pétales, leurs positions, leurs 
couleurs, leurs parfum^, la longueur, la profondeur du nectaire, 
les positions relatives du pollen et du stigmate : tout comporte 
une expression sincère de bienvenue à l'insecte dont la vie est 
si merveilleusement attachée à leur existence. Parfois cette 
affinité est constante pour une espèce d'insecte devenant le 
coopérateur indispensable d'une plante qui, faute de ce con- 
cours, serait condamnée à s'éteindre. 

Tel est le cas du grand Angrec de Madagascai'. Quand pa- 
rut la Fertilisation des Orchidées, de Darwin, les naturalis- 
tes, en général, n'acceptèrent pas toutes les théorie.'! de l'auteur. 
Un défi partit de l'île même du grand Angrec: «Monsieur, 
disait la lettre, selon votre théorie de la sélection naturelle, les 
Orchidées sont eu raison directe des insectes qui les fertilisent. 
Soit. Si donc une Orchidée qui possède un nectaire d'un pouce 
de long suppose un insecte ayant une trompe d'un pouce de 
long, que dites-vous d'une Orchidée qui croit ici au Mada- 
gascar, et dont le nectaire, aussi tin qu'une broche à tricot, a 
une longueur de onze pouces ? « 

L'auteur du transformisme avait la tête turque et la foi 
ferme. Il répondit très simplement: «L'existence d'une Orchi- 
dée possédant un nectaire très ténu, d'une longueur de onze 
pouces, au fond duquel se sécrète le nectar, est une preuve 
manifeste qu'il ^existe un insecte ayant une trompe de onee 
pouces, même ai pareil insecte n'était pas connu. » 

Pour une réponse en apparence aussi ridicule, Darwin passa 
pour un idiot, les journaux de cette époque en font toi ; mais 
le temps, qui répare tout, donna raison au bonhomme. Des na- 
turalistes explorant, quelques années après cet incident, les 
forêts du Madagascar capturèrent parmi les fleurs du grand 
Angrec un énorme Sphinx dont la trompe mesurait exactement 
onze pouces. 

A la vue des fleurs les plus belles, 

A qui pensez^vous î 
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Quand Dieu fit ti>ute3 ces merveilles, 
Il pensait à nous. 

Em.-B. Gauvreau, ptre. 
Beardslt-y, Minneaota. 



L'ABBÉ FBOTANOHER 



(Continué (k la page -42. } 

Le Naturaliste canadien étiiit une œuvre intéressante, 
utile, et même quasi nécessaire, et il faut louer l'abbé Provan- 
cher tlo l'avoir entreprise. Toutefois, il apparaissait mainte- 
nant qu'il allait être difficile, presque impossible, de la main- 
tenir à flot. Eh bien, tout ce qu'il y avait à conclure de I« 
situation p^rillous<?, c'est qu'il fallait réduira les dépenses nu 
minimum, et ensuite appeler nu secours. L'ubbé Provauclier 
ne manqua pas de recourir à cette extrémité; il n'attendît 
même pas, pour le fairi.', que les chosi'S fussent au plus mal. 
Car, d^^ le deuxième mois d'existence de sa revue, il s'adrtPBaifc 
au gouvernement provincial pour obtenir de l'aide en faveur 
du Naturaliste canadien. 

Il est très vrai que, en thèse générale, la publication iea 
journaux et revues est l'affaire àes particuliers, et que l'Etat 
n'a pas à s'en occuper. Mais il faut reconnaître aussi qu'il peut 
y avoir des journaux et des revues qui soient d'utilité vrai- 
ment pul>liq:](.', et qui d'autre part, par leur c-iractère même, 
ne peuvent recruter qu'une clientèle restreinte, insuffis;inte 
pour assurer leur fxistence. C'est le cas de ces publicationa 
dont l'existen':e est nécessaire, mais dont le caractère plus 
ou moin* techniqu.^ e.st plutôt propre à éloigner les sous- 
cripteurs qui leur fouriilraieut les ressources suffisantes. On 
peut dire qu'alors on a parfaitement raison de s'adresser à 
l'Etat, et de lui demander, pour raison d'utilité générale, do 
contribuer financièrement nu soutien de ces ceuvres d'inté- 
rêt public. Aujourd'hui, par exemple, il n'est personne qui 
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trouve étrange de voir ie gouvernement provincial soute- 
nir de ses deniers des publications comme te Journal d 'Agri- 
eulture et V Enaeignement prinutire. 

Mais je ne ^s si, en 1869. les idées étaient bien fixées en ce 
sens. En tout cas, c'était probablement la première fois qu'un 
particulier demandait au gouvernement de Québec d'aider une 
publication quelconque, et l'on dut trouver assez audacieuse la 
tentative de l'abbé Provancher. Pourtant, l'entreprise du Na- 
tu/raliste canadien n'est pim, en son genre, moins importante 
que celle des publications dont l'on vient de lire le nom. Il 
^tait nécessaire, voil& un tiers de siksie, comme il l'est encore 
aujourd'hui, qu'il y eût chez les Canadiens-Français au moins 
une revue scientitique pour promouvoir ici le développement 
de la science; et l'initiative des particuliers étant insuffisante 
k maintenir cette œuvre, il est très permis de penser que \'E- 
tat avait l'obligation d'y pourvoir. Il y a même des gens qui 
seront d'avis que les pouvoirs publics Kurtiient le même devoir 
k l'égard d'une revue littéraire canadienne-française, h'!! était 
établi qu'une publication de ce genre ne pourrait pns se soute- 
nir toute seule. 

Voyons maintenant comment l'abbé Provancher s'y prit 
pour fflire aboutir sa demande d'une subvention du gouverne- 
ment en faveur du Naturaliste canadien. Car c'est presque 
toujours une grosse affaire, en tous les pays de l'univers et à 
toutes les époques, que de faire mouvoii' dans le sens que l'on 
désire l'énorme machine gouvernementale. 

En homme entendu dans la procédure politique, l'abbé Pro- 
vancher contia au député de son comté l'entreprise d'obtenir en 
faveur du Naturaliste canadien une subvention du gouverne- 
ment, et ce fut dès le mois de janvier 1869, c'est-à-dire lorsque 
la deuxième livraison de la revue venait à peine de paraître ou 
^tait du moins sur le point d'être publiée. Le moment était 
d'aillturs bien choisi, puisque le parlement de Québec était en 
pleine session, et qu'à la tête du gouvernement se trouvait M. 
Chauveao, l'un des «intellectuels» les plus accomplis que nous 
ayons jamais eus en ce pays. 

n,gti7cdT:G00g]c 
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Le dépoté. de Portneuf était alora le D' P. LaRue, qui fut 
plas tard membre du Conseil législatif. Cet homme politique 
mit un véritable zèle au service du Naturaliste, et je suis heu- 
reux d'avoir ici l'occasion d'en faire honneur à sa mémoire. 

On aéra peut-être curieux de savoir de quelle façon il fallut s'y 
prendre, en 1869, pour amener le gouvernement provincial i prê- 
ter son concours à l'œuvre du Naturaliste canadien. Car, je le 
répète, c'est toujours une entreprise absolument gigantesque que 
da persuader k un gouvernement, en n'importe quelle contrée de 
l'anîvers, de s'engager dans une voie nouvelle. Lee personnages 
C|ui le composent peuvent être — et ils le sont ordinairement — 
très éclairés et très ouverts au progrès : cela n'empêche paa que 
l'administration qu'ils composent, en sa qualité de groupement, 
o'a plus les sentiments qui animent personnellement ses mem- 
bres. Il y a l'âme d'un gouvernement, d'uue association, d'une 
foule; mais aucun de ces ensembles n'a de cœv/r. Celaesplique 
"bâta des choses, sur lesquelles je n'ai pas à appuyer ici. J'ajou- 
terai seulement que les pouvoirs publics ont toujours peur de 
créer des précédent'? qui les engageraient pour l'avenir i tant 
d'intérêts divers réclament à tout instant une part des revenus 
nationaux, qui sont ordinairement plutôt restreints, qu'il est 
nécessaire d'en établir la comparaison rigoureuse et de n'écou- 
ter qne le*" plus importants. Rien ne serait plus curieux que la 
situation où aboutirait un gouvernement qui ae prêterait k 
toutes les demandes qu'on lai ferait et dans la mesure où l'on 
appellerait son concours. Il est certain que l'expérience ne 
tarderait pas à être désastreuse pour les finances d'un pays. 
Mais il n'est pas à craindre qu'il se trouve jamais, en aucun 
pays, un gouvernement qui consente à faire complètement un 
essai si hasardeux. 

J'ai donc supposé que mon lecteur tient h connaître un peu 
les détails de cet assaut qui se douna au trésor de la Province 
en 1869, dans les intérêts du Naturaliste canadien, et qui 
réussit en une certaine mesure. 

Eu réponse à la demande que lui avait adressée M. Provau- 
cher, M. LaRue, député de Portneuf, lui écrivit le 26 janvier 
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quil avaÎD àéjh approché ii ce sujet la premier ministre, 
M, Chauveau, pour h' entendre dire que le gouvernement n'ac- 
corderait pas d'octroi spécial durant la présente session, parce 
que le partage de la dette du Haut et du Bas-Canala n'était pas 
encore réglé. Malgré cette Hn de non recevoir, M. LnRue n'ea 
fit pa-* moins son plaidoyer en faveur du Naturaliste, et s» 
heureusement que M. Chauveau finit pas s'engager à soumettre 
la question à ses collègues dès leur prochaine réunion. Puis, 
comme il a toujours été sage de profiter, pour battre le fer, du 
moment oii il est chaud, le député conseille au curé de Port- 
neuf d'adress'er immédiatement, au;c trois branches de la Légis- 
lature, une requête où il ferait valoir les motifs qui doivent 
engager l'Etat à aider le Xaluraliète canadien; et, eu même 
temps, (l'écrire privément au premier ministre, en faisant appel 
à ses dispositions si favorables aux choses de l'esprit. 

L'a%bé Provaneher mit tant d'expédition k faire ce qu'on lui 
demandait, que deux jours après, le 28 janvier, le Pr LaRue 
pouvait présenter" sa requête k 1' .assemblée lés^islative. "Bien 
que ce soit contre l'usage dans la présentation des Pétitions, 
écrivait-il le lendemain, j'ai cru devoir, après avoir pris con- 
seil, attirer l'attention de la Chambre et du gouvernement sur 
le fait que le Naliirali^te canadien est une spécialité, une pu- 
blicatio:! unique dans son genre, et qu'à ce titre il mérite la 
protection et l'encounigement de la Législature et de toute la 
classe instruite. . . J'ai à peine basoiu de vous dire que je sur- 
veillerai l'action du gouvernement pas k pas, et que je ferai 
tout ce qui sera possihle dans l'intérêt du Naturaiiste caita- 
dlnn. - 

Ce ne fut que plus d'un mois après que le gouvemement en 
vint à un: décision en cette matière. Mais dan-i l'intervalle 
l'abbé Provaneher avait cru devoir mettre à sou arc une .'■ccùn- 
de corde, tant il redoutait de ne pouvoir atteindre le but qu'il 
poursuivait. 

Il eut donc l'idée de demander à l'Institut canadien de Qué- 
bec de prendre le Naturaliste canadien sous son patronage; 
de la sorte, l'Institut s'unirait à lui pour presser le gouverne- 
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ment d'aider la publication du journal, et les chances de succès 
seraient beaucoup plua grandes. Le plan était heureux, quoi- 
que aujourd'hui il puisse nous paraître un peu étrange. 

Le 8 février 1869, M. D.-J. Montambault, président de l'Ins- 
titut canadien, écrit à. l'abbé Provancher qu'il a soumis aa pro- 
position au comité de régie, (|ui «consent volootiera à ce que 
]e Naturaliste canadien soit publié sous le patronage de l'Ins- 
titut.» Mais comme on a déjà décidé de demander au gouver- 
nement une subvention en faveur de l'association, on fera cet- 
te démarche dans l'intérêt des deux institutions à la fois; et 
si Je succès répond aux efforts, on se partagera la somme d'ar- 
gent obtenue, dont le Naturaliste aura les deux tiers, et l'Ins- 
titut canadien l'autre tiers. Ces conditions étaient faciles à ac- 
■cepter. 

C'est encore à M. LaRue, député de Portneuf, que fut con- 
fié le soin de faire aboutir ces nouvelles négociations. Le 24 
février, il écrit à. l'abbé Provancher qu'il a présenté an gouver- 
nement la requête de l'Institut canadien, et qu'il a eu un en- 
tretien avec le premier ministre au sujet de cette question. Il 
a trouvé M. Chauveau favorable à la demande, et même dis- 
posé à plaider )a cause devant le conseil des ministres. Toute- 
fois il se défie des apparences, et il a peu d'espoir de voir tou- 
tes ces démarches arriver au succès, au moins cette année-là. 
En tout cas, il a vivement engagé le président et le secrétaire 
<le l'Institut à faire eux-mêmes des démarches auprès du 
gouvernement. 

Et quel fut le résultat de tous ces efforts ? Ce fut une sub- 
vention annuelle de S 200, que le gouvernement — sous la pres- 
sion, paralt-il, de quelques députés — décida d'accorder au Na- 
iwaliste canadien, sans aucun partage avec l'Institut cana- 
dien. Le gouvernement, en effet, s'était refusé, pour ne pas é- 
tablir de précédents, à favoriser la combinaison que l'on avait 
proposée dans le but d'être utile à la fois au journal et à l'as- 
sociation. Telles étaient les nouvelles que le Dr LaRue put an- 
noncer à l'abbé Provanchftr dans une lettre datée du 5 mars 
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Uo secours aunuel de $ 200, ce D'étaii pas de nAture à faire 
vivre le Natwraliate dans une opulence extraordinaire. Mais, 
étant dooné le nombre de souscripteurs qu'il avait encore sur 
ses listes, un tel secours était loin d'être une quantité négli- 
geable. Sans compter que se trouvait par là inême posé le 
principe de l'aide de l'Etat en faveur de cette œuvre scientifi- 
que ; et ce fait était d'une grande importance. La brèche était 
faite dans la muraille gouvernementale ; il n'y aurait plus 
qu'à l'élargir. Ce fut bien aussi ce qui arn va. Car. au commen- 
cement du volume V*, en janvier 1873, le directeur du Natu- 
raliste txinadien put annoncer^ ses lecteurs que le gouverne- 
ment avait doublé le montant de la subvention annuelle qu'il 
donnait jusque-là à cette publication. Cette fois, c'était bien le 
Pactole qui s'en venait arroser, et pour longtemps, le domain© 
péniblement défriché. Il faut avouer aussi que, comme nous 
le verrons plus tard, il arriva certaines années où le fleuve 
aux ondes d'or cessa de couler dans la direction voulue; il 
vint même un temps oiï sa source parut entièrement et lamen- 
tablement tarie. . . V.-Â. H. 
(A suivre.) 



EOHANaS OEMAHDÉ 

La rédaction du Journal d'Agriculture nous transmettait 
dernièrement une communication d'un correspondant de Bel- 
gique, qui désire obtenir, à titre d'échange, des graines de noa 
différentes espèces de Carex (Laiches), Dans le cas où quel- 
qu'un de noa lecteurs voudrait entrer en relations, pour cet 
objet, avec le correapondant en question, il devra écrire à 
l'adresse suivante : Th. Gérard, apotkif:aire-botaniate, Haeeelt, 
Limbourg, Belgique. 



BRYOLOGIE DU CANADA 

Nous avons reçu une petite brochure intitulée Contributo 
alla Flora briologica del Canada, per L. Cufino. (Extrait du 
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BuMettino délia Socîetà botanica itcdiana, de Florence, 11 oc- 
tobre 1903.) 

C'est ane liste de S3 espèces de Mousses, recueillies dans l& 
Colombie-Anglaise, en 1902 et 1908, par M. Alb. Hill. Pe ce» 
33 espèces, une est nouvelle pour le Canada, YSylocomium cal- 
veacena Wils. ; et les cinq suivantes sont des additions à la flore 
de la Colombie : Philonotia alpicola Jur., Mniurn ci/iare 
Orev., Camptothedum NuttalUi Wila., Isothecium apiculife- 
rum Lesq. et James, Eurkynehium 8vbc<xspito8U.m Kîndb. 



PUBUOATIONS REÇUES 

— Proceedinga of the Academy of Nai ural Sciences ofPhi- 
ladelpkia. Vol. lv, p. 3. 

— Report of the Commiesioner of Education for the year 
190e. Vol. II. Washington. 1903. 

— Bulletin of the American Muséum of Natural Hiatory. 
Vol. XIX. N^'W York. 1903. 

Volume de plus de 700 pages, contenant 31 mémoires sur 
les diverses sciences. 

— Mémoire oftke A-merican Muséum of Natural Hiatory. 
Vol, 1, p. 8, (Diapsida. Synapsida. Diaptosauria.) 

— Proceedings of the Indiana Academy of Science. 190B. 
Indianopolia 1903. 

— Prof. C. Abbott Davis, Notes on the MoUuaca of the Ber- 
muda Islande. (From «Nautilus». 1904.) 

Idem, The Cicindelidœ of Rhode Island. (From « Entomo- 
logieal News», 1903.) 

— Alfred W. G. Wilson (McGill Univei-sity), The Lauren- 
tian Peneplain. (From «Journal of Geology». 1903.) 

Ce travail, illustré de belles photogravures, nous parait d'un 
grand intérêt pour la connaissance physique du Canada. 

— James Fletcher, Descriptions of some New Species and 
Varieties of Canadian Butterfiies. 1903. 

II s'iigit de 3 espèces et de 3 variétés de Lépidoptères, 
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Douvelies pour la faune du Canada, mais qui ne semblent paa 
M trouver dans l'Esi. 

— A. H. MacKay. Êotnn icid Bibliography of Canada. 1901 
— Idem, 1903. — Report of tke Boianical Club of Canada. 

Ad'litions intéressante.^ k la littérature botanique du Canada. 

— J.-C. Chapais, (In Problème d'Economie sociale. L'En- 
seignement agricole. Brochure, illustrée, de 32 p. în-8'. 

Cette étu'le de M. Chapais,* sur les moyens à prendre pour 
retenir les jeunea gêna duns la profession agricole, et pour orga- 
uifier le haut enseignement de l'agriculture, mérite de tixer 
l'attention des gens sérieux. 

— H. Skinner, Supplément to tke EntomotogUts' Directory, 
Philadelphia. 1904. 

— Le Field Columhian Mtiseum, de Chicrtgo, a distribué 
■dernièrement 2 fascicules de la Série anthropolc^ique, 3 fasc. 
<ie la Série géoloirit|ue, et 3 fasc. de la Série zoologique. Ce 
sont des documents de haute valeur scientifique. 

— Bibliography of Canadian Entomology for tke year 
1900 ; Idem for tke year 190S. By Rev. C. J. S. Bethune, D. 
C. L. Ottawa. 1901 & 1903. 

Ces listes de publications canadiennes sur l'entomologie ont 
«té présentée? par l'auteur à la Société royale du Canada, et 
sont extraites des Comptes rendus de cette association. Nos 
remerciements au Rév. M. Bethune pour les exemplaires reçue. 

— A Summary of papers read at différent tintes before the 
Boyal Society of Canada, the Canadian Association of Civil 
Engineers and Architects, and Lit«rary, and Scientific Societiea, 
or which hâve appeared occasionally in scientific and other 
publications, by C. Baillargé, M. A., C. E., F. R. S. C. tuid 
M. Can, A. C. E., being explanations of certain physlcal phe- 
nomena of an apparently paradoxical nature, the solution of 
tnathematical, pbysical and engineering problema. Etc., Etc. 
<See Table of contenta.) Québec. 1903. 

VoiU un titre qui dit assez au lecteur quel est le contenu 
4e cette b oehure, de 74 pages în-8°, publiée il y a quelques 
Aemaines p;,r M. le chevalier Baillairgé. 
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LE 

NATURALISTE CANADIEN 

iSiuébec, 3uin 1904 

TOL. XXXI (VOL. XI DE LA^DEUXIÈME SÉRIE) No 6 

Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 

UTILITÉ DES OISEAUX INSECTIVORES 



Noas veuons de parcourir un bulletin publié par la section 
■d'Entomologie et d'Omitliologie de l'université du Nébrask», 
-et qui contient, de la plume du Prof. L. Bruner, un éloquent 
plaidoyer en faveur de la protection des oiseaux. Et nous vou- 
lons profiter de l'occasion pour revenir sur ce sujet, et prouver 
l'utilité des oiseaux insectivores par des chifires extraits de. 
l'écrit de M. Bruner. 

Avant tout, rappelons que l'on estime à 400 millions de pias- 
tres le dommage causé anntiellement à l'agriculture des Etats- 
Unis et du Canada par les insectes nuisibles. Bans cette som- 
me énorme, on ne fait pas entrer les pertes que les prairies et 
les forêts éprouvent aussi de la part des mêmes ennemis. 

n n'y a pas de doute que si les insectes ne rencontraient pas 
■d'obstacles dans leur façon de a struggleforlifer », il n'y aurait 
bientôt plus de place que pour eux sur la terre, et nous pour- 
rions nous en aller ailleur.'^. Mais le Créateur, dans son infinie 
sagesse, a eu soin de disposer les choses, en ce domaine comme 
-dans les autres, pour que l'équilibre se maintienne dans l'uni- 
vers. Ce sont les oiseaux qui, principalement, ont charge de 
tenir le peuple des insectes dans de justes limites; ils sont à 
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coup sûr les meilleurs auxiliaires des agriculteurs, et ils r^mpliB- 
sent à l'égard des cultures un rôle indispensable de protectiou. 
Malheureusement c'est noua qui dérangeons l'équilibre disposé^ 
parla Providence: l'enfant qui trouve un niii d'oiseau n'a rien 
de plus pressé que de le détruire ; il faut à ces dames des aile& 
d'oiseau pour compléter la décoration des monumentales cona- 
tructions qu'elles édifient sur leur tête ; quant & ces messieurs, 
lorsqu'ils ont un fusil à la main, jamais ils ne s'abstiendront 
de tuer impitoyablement le Merle ou le Pinson qu'ils verront- 
h leur portée. 

Eh bien, en regard de ta facilité avec laquelle nous détrui- 
sons le plus d'oiseaux que nous pouvons, voyons par des chif- 
fres aussi exacts que possible quelle est l'œuvre utile de cea 
petits volatiles que noua traitons en ennemis. 

Les calculs que nous allons citer du Prof. Bruner coucer- 
nent le seul Etat du Nébraska, Etats-Unis ; la province de 
Québec ayant une superficie bien des fois supérieure k celle de 
oet Etat, on pourra soupçonner à quels nombres fantastiques 
on arriverait, ai l'on faisait les mêmes calculs pour notre im- 
mense territoire provincial. 

Si l'on admet, dit M. Bruner, que chaque oiseau se nourrit 
de 25 insectes par jour, en moyenne ; étant donné, en outre, 
que l'on t^stime à 1} par acre le nombre des oiseaux, soit^ 
TS,000,000 en tout pour le Nébraska: eh bien, pour nourrir 
durant un seul jour ce nombre d'oiseaux, il faut 1,87 5,000,000 
d'insectes ! 

Pour reprendre le calcul sous une autre forme, on pent esti- 
mer qu'il faut 120,000 insectes pour remplir un boisseau. Donc, 
pour nourrir les oiseaux du Nébraska, il faut 15,62ii boisseaux 
d'insectes par jour, c'est-à-dire 937,500 boisseaux pour deux: 
mois, ou 2,343,750 boisseaux pour cinq mois. 

Ces estimations sont d'ailleurs très modestes, si on les com- 
pare aux faits bien constatés, dont voici quelques-uns. Les es- 
tomacs de 4 Mésanges renfermaient 1028 œufs d'Aniaopteryx, 
papillon ennemi de certains arbres fruitiers. Dans 4 autres es- 
tomacs de ce genre d'oiseau, on a trouvé environ 600 œufs et 
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105 femelles du même infecte. Dans l'estomac d'une seule Caille, 
on a trouvé 101 bêtes à patates ; et dans an autre plus de 50O 
Chinck-Bitga, insecteo qui ravagent lea céréales. Un Coucou 
d'Amérique, tué à six heures du matin, contenait 4S chenilleti 
"h, tente >. Un Merle avait mangé 175 larves de Bibio, insecte 
qui ee nourrit aux dépens des racines des herbes. 

Il suffit de ces quelques exemples pour juger du dommage 
que l'on cause à l'agriculture lorsqu'on tue même un seul 
oiseau insectivore ou que l'on détruit son nid. 

S'il importe de faire produire le plus possible aux terrains 
cultivés, n'importe-t-il pas aussi d'empêcher les insectea de di- 
minuer fortement cette production ? 

Ce sujet de la protection des oiseaux qui nous aident si effica- 
cement à défendre nos cultures, est donc de grande importance, 
et s'impose k l'attention de tou». En attendant que les pouvoirs 
publics intervienuent à leur façon, c'est le devoir de chacun, 
suivant sa position, d'empêcher autant qu'il le peut la destruc- 
tion des oiseaux utiles. 



QUELQUES APERÇUS SUR LA OÉOLOOIE 
DU SÂOITENAT 



Les rivières du Lac Saint-Jean — leur formation 
Chamouchocan, Mistassini et Tiçouahée 

(Continué de la page 46.) 

Cependant, il ne faudrait pas un effort extraordinaire de 
génie, ni la fortune colossale d'un Carnegie pour refaire cette 
partie du pays telle qu'elle était apparue jadis après le cata- 
clysme. 

En privant Mistassini de son bras droit, de la rivifere Was- 
siamiska, par une simple chaussée quelconque, celle-ci, aidée 
de Micouachache, reprendrait bientôt son bel empire fermé jus- 
qu'ici accidentellement, et la petite rivière Ticouabée, sans s'en 
douter, envahie, submergée par les cours d'eau qui l'ont for- 
mée, se mêlerait rapidement à eux. 
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Adieu, dans ce cas, méandres gracieux, bosquets touffus, il otn 
charmants, ponts et moulin, chalets et hameaus eis au bord de 
l'eau I 

On peut prédire avec certitude que tout ce qui borderait 
cette fois-là le cours sinueux de Ticouabée prendrait iaconti- 
neut, sans billet de retour, le chemin le plus court et le plus 
rapide vers le lac Saint-Jean. 

Révolution qui pourrait ae faire facilement, s'il le fallait, 
mais qui ne serait pas bien vue, nous présumons, ni désirée, 
chose certaine, par les paisibles riverains du pittoresque cours 
d'eau qui égoutte cette intéressante vallée. 



Dans un autre siècle, évidemment, lorsqu'il s'agira d'amélio- 
rer la navigation intérieure de la province de Québec (c'est-à- 
dire de la charmante contrée qui portait ce nom jadis), entre 
le Saint- Laurent et la baie d'Hudson, car la baie James sera 
probablement à sec ou 4, la veille de l'être à cette époque-là, 
il sera toujours temps d'essayer la chose. 

On se convaincra alors du prix minime de l'opération à faire 
pour la réouverture toute grande de cette partie importante 
de la fissure saguenéenne, qui permettrait de communiquer à 
grand'eau du penchant mérîdioual au penchant septentrional 
des Laurentides, et aiderait, dans la mesui'e du possible, les 
nombreuses lignes de chemin de fer, k vapeur et électriques, 
qui parcourront en tous sens les vastes territoires du nord et 
du nord-ouest et qui, coupant court d'un océan à l'autre, for- 
meront le vrai trait d'union entre l'Europe et l'Asie. Ellen se 
partageront à l'envi l'immense commerce de plus en plus flo- 
rissant de nos riches TeiTÎtoires, et s'alliant aux léviathans 
des mers, qui auront les proportions de petites îles dans ce 
tempa-Ià, elles aideront le commerce à franchir les limites 
de notre hémisphère vers ces antipodes à populations immen- 
ses, pour les alimenter surabondamment des surplus énormes 
de nos produits qui déborderont à flots de toutes les parties de 
la Grande Puissance. 
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Au point où nous en sommes rendu avec ]a description des i 
principales rivières du nord-ouest du lac Saint-Jean, il nous 
sera bien permis d'opiner à notre manière, tandis que nous y 
sommes, sur les avantages que présente cette région sous le rap- 
port des communications qui s'imposent impérieusement pour 
la prompte ouverture de notre grand pays du Nord. 

II n'y a pas de doute possible que le gouvernement de la 
Puissance, qui nous a fait cadeau du vaste et riche domaine 
qui nous avoisine, possédant tous les rapports intéressant cette 
partie nord de la province de Québec, ne balancera pas un 
instant dans le choix du tracé du Grand -Tronc- Pacifique par 
la région du Lac Saint-Jean. 

En améliorant le chemin de fer desservant aujourd'hui cette 
vallée qui remplit si bien ses promesses, il aura la certitude 
pleine et entière de ne pas manquer son coup pour franchir 
avec le plus grand avantage possible les meilleurs terrains agri- 
coles, les régions les plus propices à la colonisation qui se trou- 
vent au delà des hauteurs laui-entiennes pour arriver à notre 
nouveau domaine, Franchir le nouvel Ontario et atteindre le 
Manitoba en parfaite sécurité. 

Car la vallée du lac Saint-Jean formant partie jadis du mê- 
me penchant septentrional que celui que ces deux derniers ter- 
ritoires ont toujours occupé, sa topographie ne diflfere que très 
peu de la leur. Les niveaux s'harmonisent sur ce vaste espace. 
Les rampes sont douces et faciles ; la voie est large et tout in- 
diquée. Les terres sont fertiles et profondes ; les forêts inépui- 
nables. Les rivières courent dans la bonne direction, elles sont 
longues et puissantes. Leurs innombrables pouvoirs hydrauli- 
ques représentent une force incalculable prête à se mettre au 
service et au profit de toutes les industries, lies mines, encore 
inexploitée !=>, sont là enfouies bous les couches géologiques, 
iou)>irant après le moment propice de faire parler d'elle>=. 

Ne s'en suit-il pas, en n'indiquant rien que cela', que Icgou- 
Temement Laurier a tout de même à sa portée, sous son con- 
trdle, HOU8 sa main, les meilleurs éléments de succès pour la 
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permettre de poureuivre jusqu'au bout et avec toutes les chan- 
ces possibles cette grande entreprise nationale ? 

Voilà donc une inquiétude de moins pour pouvoir arriver 
hardiment à l'exécution profitable du grand projet transconti- 
nental, surtout quand on a la certitude mathématique que le 
plus diflBcile du chemin est fait pour atteindre les montagnes 
Kochcuaes, si l'on n'a pas peur de se servir de celui de Québec 
et Ij« Saint-Jean, t-n l'améliorant par des changements 
importanta et peu dispendieux, en adouciesant les rampes et 
en corrigeant les sinuosités qui s'y prêtent facilement. O se- 
rait, en toute évidence, im grand pas de fait dans la bonne 
direction. Cent quatre-vingt-dix milles dana quatre heures au 
plus de marche, cela résoudrait le grand problème à la satis- 
faction des plus exigeants. 

(A suivre.) 

P.-H. DUMAIS, 



L'ABBÉ FROVANGHKR 



(Continué de la page 68.) 



Avant d'aller plus loin dans l'txposé de l'œuvre scientitique 
de l'abbé Provancher, il peut être intéressdnt de se demander 
s'il travHillait dans des condition? d'isolement au^si complètes 
qu'elles paraissaient l'être. A l'aide surtout de la volumineuse 
correspondance qu'il a conservée, il est facile de se renseigner 
k cet égard, et de connaître quelles étaient alors ses relations 
dans le mondu scientifique. 

La pièce qui ouvre sa correspondance scientifique, c'est une 
lettre de Joseph Henry, secrétaîi'e de la Smithsonian Institu- 
tion de Wftï^hington. Dana cette lettre, datée du 20 décembre 
1867, il lui est accusé réception d'une boîte d'insectes offerts au 
musée de cette institution, et d'envois d^^stinéa à MM. LeCoate 
et Uhler. Le 21 décembre, c'est une lettre de M. Andrew Murray, 
de Kingston, qui remercie de l'envoi d'une liste des c/}léoptèr«8 
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^les ëBvi^t»iB de Québec; le 10 janvier 1868, c'est M. W. Saun- 
«ien>, de London, Ont., le directeur actuel de la Ferme expéri- 
mebtale centrée d'Ottawa, qui lui donne \ei noms d'un certaio 
Bombfe d'ÏQsecles qu'il lui avait espédiés pour identification. 
Le 28 janvier, lettre de M. Uhler, de Baltimore, et, le 14 fé- 
vrier, lettre du Dr Horn, de Philadelphie, encore pour le même 
ohjet. Le 1" octobre, M. Edw. Norton, de Farmington, Codq., 
«'engage à lui prêter toute l'assistance possible pour ses études 
entomologiques. Le 81 octobre, lettre du Bév. Charles Bethune, 
■de Crédit, Ont., qui dès cette époque s'occupait de la publica- 
tion da Canadian Entomologist, dont il est encore aujourd'hui 
^e dircctear. Le 12 décembre, BenJ. D. Walsh, directeur de 
VAmerican Enigmologiat, de Saint-Louis (Missouri), corrige 
nombre d'erreurs que l'abbé Provaocher a commises dana 
l'identilicstioD d'insectes qu'il lui a envoyés en échange. Le 30 
avril 1869, c'est LeCorite lui-même, le grand coiéoptérologîste, 
■qui lui donne les noms véritables de petits coléoptères sur les- 
quels il l'avait consulté. Plus tard, il correspondra aussi avee 
Cresson, le mtiitre en hyménoptérologie. 

Comme on le voit, au moment où il fonda le Naturaliste 
<an(tdien, notre entomologiste de Portneuf, qui n'était p>ia 
encore grand clerc dau!< la science des insectes, s'était mis'en 
rappoi't avec toutes les somiuités de l'entomologie dans les 
Etat^-Uois et l'Ontario. Il échnngeait avec eux des spécimens; 
flurtout, il lc9 conauttait sur l'identification des infectes de sa 
collection, et c'était grande sagesse : car il est toujours hasar- 
deux de ne s'en rapporter qu'aux descriptious des livres pour 
reconnaître les espèces entomologique!-', et cela est encore pins 
vrai lorsqu'on n'en est qu'à ses débuts dans des études auKsi 
difficiles. En répondant à ses questions, chacun de ce^ corres- 
pondants ne manquait pas de lui donner des conseils juilicieux 
sur la manière de procéder. C'est ainsi que l'abbé Piovancher 
ee trouva à s'initier à la science entomologique soua lu direction 
des principaux spécialistes d'Amérique. 

Il fallait bien aller ainsi chercher des secours au delà des 
froutières. Car, à cette époque, il n'y avait chez non» à peu 
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près personne qui ^t'occupât Bérieusement d'entomologie. C'était 
donc alors l'âge d'or pour les ■ bibitea ■ de toute race dam la 
province de Québec ! Si un jour quelque coléoptère, diptère, 
etc., entreprend de rédiger entîn les annales du monde ento- 
mologique, il ne pourra s'empêcher de décrire avec enthou- 
siasme ces temps heureux où l'on allait sans péril se désaltérer 
au nectar des calices embaumés, où l'on rongeait librement 
toutes les pommes de chou qu'on voulait, où l'on taquinait en 
sûreté les humains par de profitables saignées ! Jours fortunés, , 
où la Néuiate ne risquait pas. en dinant d'un coin de feuille de 
groseillier, d'avaler quelques grains d'hellébore insecticide 
où la gracieuse Libellule pouvait, sans redouter la surprUe do 
filet de quelque barbare entomologiste, se Jouer dans les rayon» 
de soleil au-dessus des limpides ruisseaux !. . . 

Il y avait bien cependant à cette époque, dans notre Pro- 
vince, quelques amis des sciences, et l'abbé Provancher était 
lié avec eux. Citons ici les noms de quelques-uns de ces hom- 
mes, aujourd'hui presque tous disparu?, et qui aidèrent le 
fondateur du Naturaliste canadien de leurs conseils, de leurs 
encouragements ou de leur collaboration. 

En ttite de cette phalange honorable, venait M. IieMoiue.que 
l'on nomme à présent Sir James M.-LeMoine, et qui, outre dd 
nombreux travaux d'histoire, a publié aussi plusieurs ouvragea 
scienti tiques, dont le plus connu, à peu près introuvable au- 
jourd'hui, a pour titre VOmithologie dtt Canada (1860). M. Le- 
Moine a été un naturaliste vulgarisateur plutôt qu'un écrivain 
techuologue : mais il n'est pas besoin de démontrer que le vul- 
garisateur scientitique a sou mérite, et que sou influence peut 
être considérable. La table des matières du premier volume du 
Naturaliste contient les titres de plusieurs articles de M. Le- 
Moine, qui, à diveisea reprises durant le cours de la deuxième 
série de la revue et après un tiers de siècle, a repris son inté- 
ressante collaboration. Il est probablement le doyen d'âge de 
tous les naturalistes du Canada. 

C'est ensuite l'abbé Ovide Brunet, longtemps professeur de 
hotani({ae à l'université Laval, et qui publia plusieurs opuscules 
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sur la science qui était l'objet de ses études. J'ai mentionné 
•en un autre endroit les herborisations que l'abbé Frovancher 
fit avec lui dans le Haut-Canada lorsque la Flore canàdiémie 
'était en préparation. 

Puis vient le Dr J.-A. Crevier, de Montréal, qui fut peut-être 
le plus grand savant que le Canada att jamais possédé, si l'on 
ne tient compte que de la masse de connaissances qu'il avait , 
acquises sur les beaux-arts et toutes les sciences physiques et 
naturelles. La première fois qu'il apparaît dans la correspon- 
dance de l'abbé Frovancher, c'est le 4 mai 1869, où il accuse, 
réception de 78 insectes que lui avait envoyés le directeur du 
Naturaliste: En effet, le Dr Crevier, astronome, chimiste, pa-. 
léontologiste, ett, etc., était de plus entomologiste. Sa collec- 
tion entomologique, écrivait-il le 4 avril de la même année, 
s'était élevée autrefois au chiffre de 956 spécimens, mais n'en 
comptait plus que 385. Il mentionne dans sa correspondance la 
capture qu'il fit en 1854, à Saint- Hyacinthe, d'un insecte aqna- 
tique.ce qui fait voir qu'il y avait longtemps qu'il avait débuté 
en entomologie. Dès le premier volume du N'aturaliete cana- 
dien et durant tout le eoui-s de sa première série, il fut un 
«ollaborateur actif de la revue. Malheureusement, il n'était 
guère écrivain ; et cela, joint à ce qu'il a dispersé son talent 
«utre tant de sciences diverses, explique assez qu'il n'ait laissé 
son nom attaché à aucune œuvre scientifique importante (1). 
Un autre collaborateur des premiers volumes du Naturalis- 
te canadien, c'était le Dr J.-B, Meilleur, qui fut le premier su- 
rintendant de l'Education en notre pays (1842-55). M. Meilleur 
aimait surtout l'étude de la minéralogie et de la géologie ; mois 
il ne put s'occuper longtemps de ces sciences, absorbé qu'il était 
par les fonctions publiques qu'il eut à remplir. Il faut toute- 
fois compter comme un important service rendu à l'histoire na- 
turelle l'influence qu'il exerça pour l'achat de la fameuse 

(1) Je ne coQDsia d'imprimé, du Dr CrevUr, « laédedii naturaliste de Mon- 
tréal », qu'un tableau in-folio des roches crialaliiMSjel stnuidéeal dam leur ordre 
chronologique. 
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coUeeti on Chasseur. Voici ce qu'ilécrivitlà-deasusà t'abbéPro- 
vaniherleslSet 16 mara 1869: «Eln 1835, étant membre du 
Parle meot, j'y proposai l'achat de la collection de ChaaaeuF, 
pour en faire un commencement d'établissement d'un musée 
d'histoire naturelle «a fîono/. Ayant en conséquence été nommé 
(du),comité pour faire l'évaluation de cette collection, j'en fis 
en même temps la elasaification du mieux qu'il me fut possible, 
au milieu d'un froid intense dont l'effet fut une maladie assez Ion. 
gueet grave. Le Journal de la Chambre d'Assemblée contient 
lerapport que je fis à l'appui de ma proposition, et l'on sait qoe 
la collection de Chasseur fut achetée pour la somme de £ 500, 
et déposée au dernier étage deâ bàtiss.s du Parlement Hal^ 
heureusement, oe mu^ée, comme la bibliothèque du Parlemeet, 
est devenu ta proie des flammes (1). Cette ooUectioD d'objet» 
de l'histoire naturelle se bornait presque au règne animât. Ce» . 
objets appartenaient plus spécialement k la écologie, k l'orai^ 
thologie et à l'ichtyologie. A peine l'entomologie, la botanique 
et la minéralogie y étaient-elles représentées ■ (2). — Le Dr 
Meilleur publia en 1833 un traité de Chimie ; et, en 1835-36, uq 
traité de Chifnie agricole dans le Glaneur, journal hebdoma- 
daire publié à Saint- Charles de la Rivière-Chambly. 

(A suivre.) V.-A. H. 

COMPOSITION DE LA COQUILLE 
DES ŒUFS D'OISEAUX 

L'enveloppe solide et dure des œufs d'oiseaux s'appelle co- 
quille ou coque. 

(1) Ce fut en 1854 qu'eut lieu l'iacendie du Parlemïot, édifice aitnj sut le ter- 
rain qui, à Québec, porte aujourd'hui le nom de Jardin Montmorency. 

(2) L'achat du musée Chasseur ne fut décidé par ta Chambre qu'an mol« d« 
■uar* 1836, par une loi intitulée : ■ Acte pour asaurer à Sa Majesté U propriété 
du mmée d'hi«toire naturelle de Pierre Chasseur, pour l'avantage du Public. » — 
Voir, sur le musée Chasseur ; Le NrUuraJUte canadien, I, p. 141 ; V, p. î 
BulUtin de» Becherches kittoriqitee, vol. VIII, p. 261; Journaux dt la C 
(TAttnMée, Bas-Canada, vol. i6 {ISSS-Sfl), paêatm. 
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Ëlleeat furmée-priQcipalemeDt par du carbouate dt: chaux, 
avec du phosphate de chaux, du carbonate de magnésie, de 
l'oxyde de fer et une matière nnimale sulfurée. 

La composition de lu coquille de l'œuf a'e^t pas constante et 
varie avec le régime alimentaire, ce qui a été du reste démon- 
tré. par les expériences de Sacc. Le tableau ci -joint, emprunté 
à Wicke, en donnera une nouvelle preuve, les oiseaux dont lea 
coquilles des œufs ont été analysées par ce chimiste ayant de» 
régimes extrêmement \'iiriés. 

Composition de diverses coquilles d'œufs 

Poule. Oie. Cauard. Fai.san. Mouette. Héron 



Carbonate 
de chaux 


93.70 


95.26 94.43 


93.33 


91,96 


946» 


Carbonate 
de magnésie 


1.30 


0.72 050 


066 


0.76 


6» 


Phosphate 
de chaux 


0.75 


0.47 0.84 


1.37 


a83_ 


0.32 


Matières 
organiques 


4.26 


3.55 4.23 


464 


6.45 


1.3» 


Totaux 


100.00 


100.00 lOOOO 100.00 


lOOOO 


lOOOO 



Comuie ou le voit par les analyses ci-dessus, il y a dans la 
coquille de l'œuf des carbonates de chaux et de magnésie, et du 
phosphate de chaux. C'est dire que si l'on ne fournit pas aux 
poules ces seh minératix qui servent à former la coque des 
œufs, on aura des œufs sans coquille ou à coquille molle, com- 
me c'est le cas pour les poules très grasses et qui manquent de 
ces sels indispensable^. 

Il est donc nécessaire de fournir aux poules pondeuses lea 
aliments qui renferment ces différents sels minéraux. 

Or, l'aliment qui contient ta plus forte quantité de ces sels, 
parfaitement assimilables, tant pour la composition de la co- 
quille que pour la formation de l'œuf lui-même, ce sont les os 



En second lieu vient le trèfie. 
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Xm BITCOLOaiSTE PASSIONNÉ 

Ce mycologiste enthousiaste, c'est M. C. C. Lloyd, de Cin- 
cinnati, O., qui publie la revue mensuelle Mycological Notes. 
Nous signalons cette publication à ceux de nos compatriotes 
qui voudraient se livrer à l'étude des Champignons, 

Danb la livraison du mois de mars dernier, M. Lloyd a ifi^ 
«onté un séjour qu'il vient de faire en Europe, où il a visité iea 
grandes collections de Champignons et rencontré les principales 
célébrités de la science mycologique. Il a passé trois mois à Pa- 
rifl pour s'y perfectionner dans la connaissance du français ; 
et l'on peut direlqu'il n'a pas perdu son temps, si l'onen juge par 
quelques pages écrites en lan<ruc française que l'onvoit avec 
surprise dans la livraison déjà citée des Mycological Note.». 

Tout ce que dit M. Lloyd de son séjour eu Europe est extrê- 
mement ^réable à lire, soit parce qu'on entend toujours avec 
plaisir exposer des impressions personnelles, aoit à cause de 
l'originalité caractéristique du style américain. Pour ce qui 
«st de ce dernier point de vue, qu'on en juge par la note qui 
termine la page où il est question de ta Suède et dont voici la 
traduction : 

■ Nous n'avons pas rempli au complet le programme de no- 
tre excursion en Suède. En passant à Washington, nous 
avions été prié, par un amateur de la famille des Mousses, de 
nous mettre, en débîirquant en Suède, à la poursuite de certain 
Suédois qui promène le ravage dans les noms des Mousses en 
vertu de nous ne savons quelle jonglerie de nomenclature, et 
l'on nous avait pressé de le mettre à mort dans l'intérêt de la 
science. Nous regrettons que l'occasion nous ait manqué d'exé- 
cuter ce louable dessein. ■ 

AUX ÂMATEUBS DE PAPILLONS 

Un «exjt-Jésuite, M. l'abbé Jos. De Joannis, de la rédaction 
des Etudes, désire entrer en relations d'échange avec des col- 
lectionneurs de Lépidoptères. S'adresser directement à lui par 
l'entremisL' de la Librairie V. Retaux, à |Paris, 82. rue Bona- 
parte. 
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T^OL. XXXI (VOL. XI DE LA DEUXIÈME SÉRIE) Ho 7 

Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 

AU MUSÉE DE L'INSTRUCTION PUBUQUE 



Au Conseil des ministres tenu à Québec lé 2-i juin dernier, 
j'ai été Domnié Conservateur (1) du Musée de l'Instruction pu- 
blique, en remplacement de feu le D' L. Larue. J'étais déjà, 
depuis près de deux ans, attaché à ce Musée en qualité de na- 
turaliste « technique. » 

Les amis des sciences félicitent le gouvernement d'avoir 
estimé, très justement, qu'il est nécessaire de confier à un na- 
turaliste de profession le soin et le développement d'une aussi 
importante collection d'histoire naturelle. On peut ajouter que 
l'honorable M. Robitaille, secrétaire de la Province, dont relè- 
ve le département de l'Instruction publique, a des titres parti- 
culiers à cette reconnaissance publique. 

Pour moi, personnellement, je remercie le gouvernement, et 
surtout encore l'honorable Secrétaire de la Province, de m'avoir 
mis on mesure d'accomplir l'œuvre scientifique dout j'ai 

(1) Le ferme « Curateur II, tradiietioa de l'anglaÎB CurtUùi; est fréqueni ment 
(uité, en notre pays, pour désigner le fonctionnaire prépoaé k nn musée ; mai» les 

■diotionnaireB ne lui donnant pas ce sens, il parait absolnment impropre. En 
France, on donne toujours le titre de Conservateur ou de Diro^.teur & celai qui a 

^iliarge d'un musée. 
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poureuîvi depuis longtemps, eu des conditions difficiles, Itb 
réalisation complète. 

Provancher s'était imposé la tâche de scruter tous les domai- 
nes de la faune et de la flore de notre province de Québec, et 
de préparer sur chacun d'eux des ouvrages qui permettraient 
k l'amateur de commencer l'étude de l'une OU de l'autre de ces 
branches vers laquelle se porteraient davantage ses goûts per- 
sonnels. La mort est venue interrompre la réalisation de ce- 
programme. Toutefois une partie considérable était accomplie ; 
et, grâce aux travaux de notre Linné canadien, peu de pays 
possèdent comme nous des travaux d'ensemble sur leur faune 
et leur flore. 

Ce qu'il faut maintenant, c'est achever au plua tôt l'entre- 
prise de l'abbé Provancher, afin de mettre nos compatriotes en 
mesure d'étudier toutes les pnncipales branches de notre his- 
toire naturelle. C'est à quoi, si Dieu me prête vie, je compte 
m'employer désormais, grâce aux facilités de travail qui me 
sont assurées. 

Les Mollusques bivalves, les Lépidoptères et les Diptères de- 
la Province: tel est le programme qui s'impose de lui-même 
pour les prochaines années. Car il n'est permis qu'aux jeunes 
gens d'escompter plus largement l'avenir incertain. J'aurai 
mis dix ans à parfaire ce Traité de Zoologie que le Natura- 
liste canadien achève de publier. Il est à espérer que les trois 
séries de travaux que je viens d'énumérer pourront s'exécuter 
en moins de trente années ! 

Quant à ce Naturaliste canadien, par la force des choses 
il devient jusqu'à un certain point comme le «Bulletin» du 
Musée de l'Instruction publique, en ce sens du moins qu'il en- 
registrera les additions intéressantes qui y seront faites, et que 
les études qu'il publiera seront principalement basées sur ses 
collections, qui sont déjà d'une richesse relativement grande 
en ce qui concerne les productions naturelles de la province 
de Québec. 

Qu'on me permette d'ajouter que ce n'est pas sans émotion 
que je me suis vu oiEciellement chargé de prendre soin dea 
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collections formées par l'abbé Provancher, au milieu desquelles 
jadis j'ai tant de fois travaillé bous l'œil et la direction de mon 
regretté Maître . . . 

Pour ce qui est de la collection entomologique de Provan- 
cher, le Naturaliste a déjà dit que, grâce aux vues éclairées 
du département de l'Instruction publique, elle sera absolument 
conservée telle qu'elle est, c'est-à-dire telle qu'elle était à la 
mort de son auteur. Cette mesure procède soit du désir de gar- 
der intact ce monument du travail de notre grand naturaliste^ 
soit de l'intérêt qu'il y a à posséder, à côté de ses publications 
entomologiques, le matériel même, pour ainsi dire, dont il s'esta 
servi pour les composer. — Je dresse actuellement le catalogue 
de cette collection entomologique, et il sera probablement im- 
primé quelque jour : tout cela afin d'assurer davantage la con- 
servation de cette collection précieuse. 

Eu terminant cet article, j'offre mes remerciements bien 
sincères à mes confrères de la presse canadienne-française de 
la Province et des Etats-Unis qui ont bien voulu signaler, en 
des commentaires par trop bienveillants, la nouvelle de ma no- 
mination. 

Je profite de l'occasion pour remercier aussi ceux d'entre eux 
qui veulent bien publier chaque mois le sommaire des livrai- 
sons du Naturaliste canadien, dans le but d'encourager l'étude, 
trop négligée chez nous, des sciences naturelles. Ils savent 
très bien, avec leur expérience du journaliame, que le main- 
tien d'une publication de ce genre est loin d'être une • affaire. » 
V.-A. HuARD, ptre. 



LA CHASSE AUX UOHENS 



On sait que partout où il y a de l'air et un support, il peut 
croître des lichens. 

Tout comme l'espèce humaine, cependant, ces étranges petits- 
végétaux ont leurs goûts, leurs préférences marquées : les un» 



lyGOOgIC 



76 ^Ji NATtTBALliiTE CANADIEN 

Be plaisent sur tel poiut d'appui, pour les autres ce sera ud 
BQpport différent qu'ils se choisiront. 

Mais là où tous sont d'accord, c'est dans leur répulsion pour 
les terrains cultivés et les lieux où l'atmosphère est saturée de 
fumée — comme par exemple le voisinage des usines. 

De façon générale, les lichens se rencontrent de préférence : 

1. Sur les écorcea rugueuses des vieux arbres. (Ramalina, 
arvielia, sHctei.) 

2. Sur les écorces lisses des jeunes arbres et arbrisseaux. 
(Grapkideus, leeidea.) 

3. Sur les arbres qui hordeot les routes (Physcia), ou dans 
les grandes forêts. { Usnea, alectoria.) 

4. Sur les troncs des arbres morts debout ou couchés sur le 
sol, les vieux piquets, poteaux. (Calicius, leeidea, ecylographa.) 

, 8. Sur les roches calcaires et crétacées. (Lecanora, leeidea, 
verruceria.) 

6. Sur le mortier des murailles. (Lecanora, leeidea, verra- 
caria). 

7. Sur les sols calcaires, tourbeux et argileux, les vases dur- 
cies. (Cladonia, leeidea, leeanora, coUema, peltidea.) 

8. Sur les sables des bords de {la mer et les détritus des 
hautes montagnes. 

9. Sur les mousses et les hépatiques en décomposition. 
{Leptogium, gompkillua.) 

10. Sur les feuilles persistantes de certains arbres et arbris- 
.seaux. (Leeidea, bouteiUei, striqula.) 

11. Sur les pierres tombales, les vieux cuira, le fer et le 
verre, lea os blanchis des grands animaux terrestres et marins, 
sur lea excréments desséchés des moutons, etc. 

12. Enân, sur certains parasites qui végètent sur d'autres 
lichens. (Leeidea, syrenoearpi). J.-W. Miller. 



A SPENCER 6RAN0£ 

6 juillet 1904. 
. . . Plusieurs mélodieux amis ont manqué à l'appel ce prin- 
temps, à Spencer Grange ; cause probable, notre hiver rigou- 
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reux. — Maiâ les Merles ont augmenté en nombre. Je compte 
plusieurs nids autour de ma résidence. 

Ces jours derniers, trois Chevreuils m'ont rendu visite. 
D'où venaient-ils ? Ont-ils traversé le fleuve à la nage ?.. 
J. M. LeMoine. 



LA TROMBE DU 11 JUILLET, A QUABEO 



Nous sommes trèa heureux d'avoir pu être témoin de l'ex- 
traordinaire phénomène d'une trombe, à Québec, le 11 juillet. 
Il parait bien qu'on n'a jamais vu ici un météore de ce genre, 
an moins depuis trois siècles que notre ville existe. Nous pen: 
sions même qu'on pouvait faire la même assertion pour le pays 
tout entier ; mais M. l'abbé Lindsay, directeur de la Nouvelle- 
France, nous dit qu'il a vu une trombe se produire, voilà en- 
viron 83 ans, sur le lac des Deux- Montagnes. 

C'est vers trois heures de l'après-midî, le 11 juillet, par 
temps calme et très chaud, et alors que des orages se prépa- 
raient, que le phénomène s'est produit. Ud témoin oculaire, 
qui l'a observé durant toute sa durée, nous a dit qu'il a pris 
naissance sur le rivage de Beauport, où une sorte de colonne 
s'est élevée graduellement jusqu'aux nues. Quand nous avons- 
pu voir nous-même la trombe, de la façade est du Palais légis- 
latif, elle était à peu près vis-à-vis l'extrémité de l'île d'Orléans, 
se mouvant avec lenteur vers le sud-est. Elle présentait alors 
l'aspect d'une colonne eylindriqu'î presque verticale, d'un dia- 
mètre apparent et uniforme d'environ trois pieds, de couleur 
grise mais d'une teinte différente de celle des nuages, et pa- 
raissant partir de la surface du fleuve. Vers la hauteur dos 
nuages, la colonne se coudait brusquement, à un angle d'envi- 
ron 5ô° ou 60' ; le coude, de même diamètre et de même cou- 
leur que celle-là, et du tiers de sa longueur, se rattachait par sa. 
partie supérieure à un nuage, formant au point de jonction 
un grossissement qui paraissait tourmenté. 

Au bout d'environ trois minutes, le météore paraissant. 
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readu à peu près vis-à-vis l'église de Saint-Joseph de Lévia> 
tout disparut soudainement, moias lei^^itarf (À partir d'en bas) 
de la colonne principale. En quelques instants, ce tronçon per- 
«istant se dilata d'environ le double de son diamètre, prenant 
un aspect échevelé, et à son tour disparut brusquement. 

Noua croyons que la durée totale du météore a été d'à peu 
près 7 minutes. Dans l'espèce de stupéfaction où nous étions à 
la vue d'un événement si extraordinaire, nous n'avons pas son- 
gé k autre chose qu'à tâcher de ne rien perdre du spectacle 
merveilleux. 

Les journaux et les particuliers ont donné plusieurs autres 
•détails, mentionnant par exemple le mouvement giratoire de la 
trombe, l'ascension visible de l'eau du tleuve. Mais nous avons 
tenu à ne parler que de ce que nous avons vu nous-méme ; et 
«omme nous nous trouvions à environ un mille du météore, i\ 
n'est pas étonnant que les détails nous aient échappé. 

On a dit que le phénomène a été apen;u jusque du port des 
Trois -Rivières, k 90 milles de Québec. Nous ne savons jusqu'à 
■quel point cela peut être vrai. 

Bien que le Naturaliste canadien ne se soit pas, depuis 
longtemps, occupé de météorologie, nous avons cru devoir y 
mentionner le récit et la description d'un événement aussi rare 
•sous notre latitude. D'ailleurs aucun phénomène d'ordre phy- 
sique n'est, en principe, hors du champ d'action de notre 
revue. 



L'ABBÉ PROVANCHER 

(Conimué de la page 70.) 
La première série du Naturaliste conserve encore la mémoi- 
re de l'un des plus zélés naturalistes qui aient vécu à Québec : 
F.-X. Bélanger, qui mourut en janvier 1882. Après son cours 
d'études, U. Bélanger fut instituteur, et ensuite assistant- 
rédacteur du Courrier du Canada, où il publia quelques arti- 
cles sur nos vers à soie canadiens. Le 1" mai 1869, il écrivait 
à l'abbé Provancher : « Voici la saison de la chasse aux insec- 
tes qui va s'ouvrir, et je fais mes préparatifs en conséquence. 
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plus désireux que jamais d'augmenter mon commencement de 
collection. Âh ! que n'ai-je plus de temps pour cela ! Au moins, 
si j'avais un emploi plus rétribué que celui que j'ai actuelle- 
ment : je pourrais me livrer avec plus de liberté à l'étude de 
ma science favorite, » Sur la proposition de l'abbé Provancher, 
l'Université Iiaval lui confia ta charge do conservateur de ses 
musées. M. Bélanger publia quelques articles sur les insectes 
dans le Naturaliste canadien. Instruit dans les sciences natu- 
relles, taxidermiste fort habile, il était aussi graveur sur bois : 
on peut voir, par exemple, un produit de son burin Hans la 
gravure du Glouton (Carcajou), p. 129 du premier volume du 
Naturaliste. Dans la lettre déjà citée, on lit encore l'intéressant 
passage que voici: «Je me propose d'essayer de fonder, avec 
d'autres amis des sciences naturelles, une société d'histoire na- 
turelle en cette ville. J'en ai déjà parlé à quelques-uns qui y 
sont très disposés. Je crois que si vous vouliez bien vous met- 
tre à notre tête, nous réussirions. » C'est donc M. Bélanger qui 
provoqua la fondation de la société d'Histoire naturelle de 
Québec, dont nous aurons prochainement à esquisser la courte 
carrière ; et la page écrite par l'abbé Provancher dans la livrai- 
son du même mois de mai, sur l'opportunité de l'établissement 
d'une institution de ce genre, n'était évidemment que l'écho 
de la lettre de son correspondant. 

Il faut bien aussi mentionner ici un autre collaborateur de 
l'abbé Provancher, qui lui prêta son concours dans l'œu- 
vre du Naturaliste canadien: je veux parler de M. D.-N. 
Saint-Cyr. I,ui aussi, après son cours d'études classiques, se 
livra à l'enseignement, et exerça cette honorable profes- 
sion durant un grand nombre d'années. Entre temps, il étudia 
le droit et fut reçu notaire. Plus tard, il entra dans le domai- 
ne politique et fit partie de l'Assemblée législative. Enfin, 
vers 1880, il fut chargé d'organiser le musée d'histoire natu- 
relle de l'Instruction publique, dont il fut le conservateur jus- 
qu'à sa mort, en 1899. Fort entendu en géologie, en botanique 
et en entomologie, M. Saint-Cyr publia dans les premiers volu- 
mes du Natv.raliate un bon nombre d'articles sur les mammi- 
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fères du Canada. Il est aussi l'auteur de plusieurs rapports 
ecïentifiqnes sur te musée dont il avait charge, et qui font par- 
tie de la littérature officielle de la Province. 

Ces personnes que je vieuB de mentionner et un petit nombre 
d'autres que je pourrais citer aussi .c'étaient tous ceux qui, voilà 
un tiers de siècle, s'occupaient d'histoire naturelle dans la pro- 
vince de Québec. Et, comme on le voit assez, l'abbé Provancher 
en recevait un concours plus ou moins actif, pour l'aider dans 
son entreprise du Naturaliste canadien. 

Que si l'on avait la pensée d'instituer une comparaison 
entre la faveur dont jouissait l'histoire naturelle parmi les 
Canadiens- Français vers 1870 ou 1875, et celle qu'elle obtient 
aujourd'hui, il faudrait rpconnaitre qu'à notre époque les no- 
tions générales des sciences naturelles sont plus répandues 
qu'autrefois. Mais, si je ne me trompe, il serait en même temps 
nécessaire d'avouer que le nombre des amateurs et des natura- 
listes de profession n'a guère augmenté depuis vingt-cinq ou 
trente aunées. Ce n'est pas ici, du rest^, le moment d'insister 
sur cette constatation ni d'en tirer les conclusions qui s'en peu- 
vent dégager. 

Quoi qu'il en poit de cette question, j'ajouterai que si l'abbé 
Provancher avait des rapports personnels avec tous ses colla- 
borateurs de la province de Québec, il ne pouvait, à cause des 
distances, communiquer que par écrit avec ses correspondants 
les naturalistes des Etats-Unis. Aussi accepta-t-il avec empres- 
sement l'occasion qui se présenta de faire connaissance avec la 
plupart de ces spécialistes qui l'avaient aidé dans ses débuts 
d'entomologij-te et avec qui il continuait d'entretenir des rela- 
tions. 

Cette occasion, elle lui fut offerte par l'invitation qu'il reçut 
d'assister au 18' congrès annuel de l'Association américaine 
pour l'avancement de la science qui, en cette année 1869, de- 
vait se tenir à Salem, Mass. Le récit de ce voyage se trouve 
dans les volumes 1 et II du Naturaliste canadien, et il est in- 
téressant à lire comme tous les récits de l'abbé Provancber, od 
l'originalité de la narration fuit absolument oublier les imper- 
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fections littéraires dont ils sont ^maîllé^. Ce congrès, qui dura 
plusieurs jours, s'ouvrit vers le 18 août. Et le directeur du 
Naturaliste eut le plaisir d'y voir figurer des conférencière 
comme les professeurs Agassiz, T. -S. Hunt, C.-D. Cope. Dana 
une excursion des congressistes sur l'océan, plusieurs natura- 
listes se mirent à la recherche de notre abbé et finirent par le 
rencontrer : celaient Riley, Packard, Oaten Sacken, Morris, 
Bethune (alors comme aujourd'hui directeur du Canadian 
Entomologist, de London, Ont.) : tous ces noms sont aujour- 
d'hui classiques dans l'entomologie Américaine, comme l'est 
aus-^i d'ailleurs celui de Provancher lui-même. 

Pourquoi ne mentionnerai -je pas, bien qu'à cette époque je 
ne fusse guère du nombre des adeptes de l'histoire naturelle, 
pourquoi, dis-je, ne mentionnerai -je pas ici le fait qu'en cette 
même année 1869 je fis connaissance pour la première fois 
avec l'abbé Provancher ? Certes, je le connaissais déjà de nom, 
et je suivais avec passion, ainsi que je l'ai raconté au commen- 
cement de cette biographie, le Naturaliate canadien, atten- 
dantavec hâte la publication de chacune de ses livraison» ; mais 
je n'avais eu encore aucune occasion d'apercevoir seulement 
son fondateur et directeur, le curé de Portneuf. Chose étrange, 
ce fut à Montréal que je fis cette heureuse rencontre. Le pro- 
blème qu'il semble y avoir là est pourtant d'explication facile. 
Au mois de juin 1869, les élèves du séminaire de Québec eu- 
rent l'extraordinaire fortune d'aller en excuraion à Montréal. 
L'abbé Provancher fut du voyage, comme invité des MM. du 
Séminaire ; moi aussi j'en étais, à titre d'élève de bel les- lettres. 
Or il arriva que, durant un trajet de la communauté marchant 
en rang dans une des rues de Montréal, le petit écolier se trou- 
va à avoir l'honneur d'être le compagnon de marche du sav ant 
ecclésiastique. Ce fait, sans importance en lui-même, fit pour- 
tant assez d'impression sur moi pour que j'en aie conservé 
toujours le souvenir. Mais j'étais loin de soupçonner, à ce 
moment, que je deviendrais plus tard le disciple et l'ami du 
grand naturaliste. 

(A suivre.) V.-A. H. 
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LA LUTTE CONTRE LES INSECTES NUISIBLES 



En 1896, nous avons donné quelques détails sur la guerre 
que l'on faisait, dans le Massachusetts, au «Oipsy Moth» 
(Ooneria dispar, L.), qui était en train de ruiner les vergers de 
cet Etat. Pour montrer qu'on n'y allait pas de main morte, 
rappelons que, durant l'année 1894, ou avait examiné 7 mil- 
lions d'arbres, et détruit à la main plus de 1,000,000 de che- 
nilles du Gipsy Moth; 90,000 chrysalides, 18,000 papillons, 
18,000 araas d'œufs éclos, et 94,000 ama^ d'œufs non éclos. 

Par VAmeTncan Gardening du mois de janvier dernier, noua 
avons eu des nouvelles plus fraîches de cette campagne entre- 
prise contre un insecte, 

Ce qui est original, c'est qu'on avait importé d'Europe le 
Oîpsy Moth, il y a une trentaine d'années, afin d'essayer sur 
notre continent la culture de la soie de ses cocons. Il y pnt 
malheureusement un extraordinaire développement, passa à 
l'état de fléau dans le Massachusetts, et se répandit même en 
dehors des frontières de cette région. Cela rappelle l'histoire 
de nos Moineaux, que l'on amena ici, d'Europe aussi, pour lut- 
ter contre nos insectes nuisibles, et qui est devenu lui-même 
un hôte si désagréable ; cela rappelle aussi l'affaire des Lapins 
d'Australie, qui ont failli tout dévorer^ là-bas, le pays et les 
habitants. La conclusion à tirer de ces faits, c'est qu'il faut y 
aller prudemment lorsqu'on se mêle d'intervenir dans l'ordre 
de la nature, tel qu'établi sagement par le Créateur. Pour ne 
parler aujourd'liui que du Gipsy Moth, cet insecte ne fait guè- 
re de ravages en Europe, parce que sa propagation s'y main- 
tient en des limites rarsonnables, grâce à un parasite qui vit k 
ses dépens et l'empéclie de s'y multiplier démesurément. In- 
troduit en Amérique, ce lépidoptère a trouvé le champ libre et, 
débarrassé de tout obstacle, il n'a pas tardé à pulluler. 

Et voyez ce qu'il en a coûté au Massachusetts. A part les 
énormes dommages causés aux arbres fruitiers, on a dépensé 
au-delà d'un million de piastres rien que pour tenter de le dé- 
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truire. Comme on n'a pa8 réusai dans cette tentative d'exter- 
minotion, on a troavé que c'était vraiment perdre trop d'argent 
pour rien, et l'on a renoncé à la lutte ou h peu prèa : ce qui a 
eu pour résultat, naturellement, de faire empirer les chosea. 
Et l'hiver dernier, on demandait à grands cria de recommencer 
la guerre contre le Gipsy Moth. 

Nous avons sous les yeux une proposition signée par les 
membres du comité des finances de l'Association forestière du 
Massachusetts, qui recommande de confier à M. Â. Kœbele, 
d'Alameda, Cal., l'œuvre non paa d'exterminer entièrement le 
Gipsy Moth, mais d'enrayer son développement, et cela de 
façon permanente. Ce M. Kœbele est probablement, dit le 
Rapport, « the most eminent parasiticat entomologiat in this 
country. ■ C'est lui qui introduiait en Californie les parasites 
destinés à défendre les citronniers contre lea ■ Scale insects » 
qui les ravageait : en moins d'an an, il réussit à accomplir 
cette œuvre qui a sauvé à la Californie bien des millions de 
piastres. 

Or, pour ce qui est du Gipsy Moth, le même spécialiste 
se faisait fort d'importer au Massachusetts les parasites qui le 
combattront avec succès. Il y faudra au moins quatre ans, & 
une dépense annuelle de S 15,000. M. Kœbele exigeait de pou- 
voir lui-même diriger les opérations durant deux années, pour 
être assuré de leur réussite. 

Noua ignorons encore si les pouvoirs publics du Massachu- 
setts ont accepté ces propositions. Notre intention, en traitant 
de ce sujet, était de faire voir, encore une fois, quelle est l'im- 
portance dea ravagea causés par les insectes, et combien l'ento- 
mologie est de plus en plus capable de rendre les services les 
plus précieux, en indiquant les meilleurs moyens de lutter con- 
tre les insectes nuisibles. 



CHEZ LES HYMÉNOPTÈRES ET LES NÉVB0PTÈBE8 

— Dans i'Entomological News, en son numéro de novem- 
bre 1901, pp. 277-278, M. Ashmead a donné la description d'une 
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espèce nouvelle du genre — » rare ! » dit-il, — Pammegiscki<t. éts- 
bli par l'abbé Provancher. Cet hyménoptère nouveau, nommé 
P. xiphydriœ par M. Ashmead, eat un parasite du Xiphydria 

Provancheri Cresson. 

— Dans la même livraison de Y Jintomological News. 
M. F.-L. Harvey, d'Orono, Me, rapportait la capture (1898 et 
1899), faite aux Etats-Unis pour la première fois, de plusieurs 
spécimens du névroptère Neurocordulia Yamaskunensis Prov, 
■ Il n'est pas à notre connaissance, disait-il, qu'il y ait dans 
les collections d'autres spécimens que ceux capturés, en 1&75, 
par l'abbé Provancher sur le mont Yamaska, province de 
Québec. » 



PUBLICATIONS REÇUES 

— Education et. Constitution, «ar Bovxher de la Brmre, 
surintendant de l'Instruction publique de la province de 
Québec. Montréal. 1904. Brochure de 100 pages îa-8°. (ôOcta 
l'ex., chez l'auteur, et chez les libraires de Québec et de Mont- 
réal.) 

Remarquable et solide réfutation des projets Harper, Rod- 
dick et Robbins qui, sous diverses formes et à l'encontre do la 
constitution du Canada, paraissent des entreprises destinées à 
détruire l'autonomie éduentionnelle des provinces. 

— Travattx scientifiques de l'Université de Rennes. Tomes 
I et II, 1902 et 1903. 

C'est à la suite des relations qui ont eu lieu, en 1902, entre 
l'Université de Rétines et l'Université Laval, que des rapporta 
d'échanges ont pu s'établir entre l'institution de Rennes et no- 
tre Naturaliste. 

Ces deux volumes contiennent des mémoires, d'une haute 
valeur, sur divers sujets scientitiquea 

— Bulletin de la Société des Ainis des Sciences naturelles de 
Rouen. 1902. 38" année. 

— Missouri Botanical Garden. Fifteentfi Report. 1904. 

A REMPLACER 

L'ordredes pages ayant été Mciden tellement 
dn dernier numéro, nous donnon 
Zoutogis. 
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^^IjC directeur àa Naturaliste canadien s^mahstM de Québec 
-durant quatre ou cinq seoiaînes à partir du 5 septembre. li se-propo- 
se de viâiter i'ouest du Canada et des Etats-Unis, et rédigera — pro- 
bablement — des notes de voyage à l'intention des lecteurs de cette 
levue. 

LES BAIES ET LEURS ŒDFS 



Il y a quelques mois, nous receviona du R. P. Arnaud, O M. I,, 
uîssionDaire des Montagnaia depuis au delà d'un demi-siècle 
■et résidant à Betsiamîs, un spécimen très étrange, que l'on avait 
trouvé sur le rivage de cette localité de la côte Nord. Les sau- 
vages, nous écrivait le révérend Père, donnent à cet être bi- 
zarre le nom de Opo pakatshis, ce qui signifie s Plie volante ». 

Il ne nous a pas été difficile de reconnaître ce qu'on appelle 
vulgairement an « reuf de Raie ■ dans l'objet de forme si cu- 
rieuse que nous a envoyé le Père Arnaud. Nous en avions déjà 
vu un spécimen dans les collections de l'abbé Provanoher ; nous 
nous rappelions aussi que le l^aturolisle canadien, ^n a pu- 
blié jadis la gravure, accompagnée d'une étude complète. C'est 
dans le volume VI, pp. 370 - euiv,, que se trouve cette étude. 

En faveur des personnes qui ne possèdent pas la première sé- 
rie du Naturaliste, nous allons donner ici quelques détails sur 
IcB Raies et leurs œufs. 

La Raie, qui rappelle la forme d'une raquette, est un poisson 
^e la classe des Sélaciens, chez qui la bouche est placée en des- 

e — Août IBO*. 
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Boas de la tête. Les Requins appartiennent aussi à cette classe. 

Les Baiea sont des poîssoun vivant dans la mer, dont la- 
chair n'est utilisée comme alimentque chez les Chinois, 

An lieu de pondr^ 
des œufs isolés, ces 
poissons pondent des 
sortes de capsules con- 
tenant un ou plusieurs 
œufs ou embryons. 

Ces capsules ont la 
forme de coussins qua- 
drangulaires allongés 
portant à chaque coin 

une sorte de corne ter- _ 

minée par un éperon Fig.ll.— Baie. 

ou une griffe. Chaque corne porte une petite fente latérale qui 
sert à laisser circuler l'eau & l'intérieur de la capsule. 

De couleur brun verdàtre, la capsule noircit en vieillissant 
(circonstance qui permet de la distinguer facilement du chocolat 
Menier.) 

Les cornes du côté antérieur sont plus courtes que celles du 
bord postérieur. C'est de ce côté-ci qu'au bon moment la cou- 
verture supérieure se sépare de la couverture inférieure p>our 
donner la liberté aux petites Baies prisonnières Jusque-là dans 
cette habitation flottante qui leur a servi de berceau, et dans 
laquelle, après leur éclosion, elles ont grandi paisiblement et 
à l'abri de toqt danger d'être croquées. 

Les côtés de la capsule portent de nombreux tilaments au 
moyen desquels elle reste 6xée aux plantes marines ; leQ 
éperons des cornes antérieures servent probablement aussi & la 
même fin. Lors des grandes agitations de la mer, les capsules 
se détachent de leurs soutiens et sont apportées par les flots 
sur les rivages. 

Le spécimen trouvé à Betsiamis est sans doute d'une autre 
espèce que le spécimen représenté dans la gravure du vol. VI 
du N. C. Car, si les cornes antérieures et postérieures sont à. 
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peu près de même longueur daoa ha deus caa, le corps même 
de la capsule est au moins deus fois plus long chez notre Bpé> 
cimen. 



QUELQUES APERÇUS 8UB LA GÉOLOGIE 
DU SAGUENÂY 



Les rivières du Lac Saist-Jean — leur rosMATioH 
Chamouchouan, Mistassini et Ticouabée 

(CoHtinvé de la page 68.) 

La formation géologique de cette région presque inconnue 
du Canada n'est pas différente de celle des autres parties do 
notre vaste pays qne nous connaissons. 

Des minéraux se découvriront sur tout le parcours que sui- 
vra le Grand Chemin Canadien. D'immenses forêts vierges 
ombrageront, la moitié du temps, lea remblais uniformes sur 
lesquels se succéderont et se croiseront les lourds convois 
chargés de voyageurs, de colons impatients d'arriver, et de ri- 
ches produits de toutes sortes. 

Des champs fertiles ouverts & l'agriculture, à l'élevage do 
bétail, sur une vaste échelle, se succéderont sans interruption 
d'une province JL l'autre, fournissant une large Eone de riches 
établissements, sans compter les nombreux villages et les cités 
florissantes couvrant les plantureuses vallées suivies ou tra- 
versées par le Grand Tronc Pacifique dans sa course vertigi- 
neuse d'une mer à l'autre. 

Des centres industriels s'échelonneront sur tous les cours 
d'eau qui ont des pouvoirs hydrauliques à fournir et forme- 
ront, aidés de la vapeur et de l'électricité, une chaîne continue 
de manufactures, d'usines et de scieries qui ne se perdront pas 
de vue sur le parcours des trois mille milles de chemin que 
représente l'envergure moyenne du Canada. 

Ce fameux chemin, en reliant les grandes plaines du Nord- 
Ouest aux sombres forêts du Nord-Est, fera qu'un jour on ue 
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eonnMtra plus de diffërence entre oea deax vastes territoires 
tout BOUS le rapport de l'agncultare, du commerce et de l'in- 
dustrie que sous celui du climat, de la population et de Is ri* 
cbesse. 

La lacune qui se trouve dans la vallée abrupte et stérile du 
lac Supérieur qui fait une tache sur la carte du pays, sera 
compensée au centuple par les belles terres unies et fertiles 
qui longent les grands fleuves coulant vers la baie d'Hadson 
et la baie James. Même vers l'Atlantique — débouchant au 
Saint-Laurent et au Labrador — d'autres grandes rivières 
(ouroirout aussi leur bonne part du commerce qui alimentera 
l'Ouest par la voie nouvelle. 

(A mi^rt.) 

P.-H. DUMAIS. 



L'ABBÉ FBOVANCHEB 



(Cimiimié dt la page 70.) 

L'année 1869 fut marquée, pour l'abbé Provancher, par 
un événement de grande importance : son départ de ta paroisse 
de Portneuf et sa sortie définitive de la carrière curiale. 

Dès le mois de septembre 1864, c'est-à-dire deux ans après 
sa nomination à la cure de Portneuf, il avait rappelé à l'arcbe- 
vSque de Québec, & la fin de son rapport annuel, qu'il u'avaifc 
été envoyé là qu'en passant Et, durant encore cinq années, 
cet état de transition s'était maintenu. C'est que les supérieurs 
ecclésiastiques, ou autres, ne sont pas toujours capables de réa- 
liser toutes leurs intentions ; sans compter que, fussent-ils à la 
fin en mesure de les accomplir, des circonstances se présentent 
parfois qui rendent inopportun ce qu'ils se proposaient d'abord. 
Bref, après sept années en tout, l'abbé Provancher était encore 
curé de Portneuf. Il est probable d'ailleurs que le motif qui, 
en 1864, l'avait engagé à rappeler à l'archevêque sa promesse, 
c'est-à-dire la modicité de ses revenus qui était telle, disait-il. 
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qu'il n'avait pu subsister jusque-là qu'au moyeu des rederan- 
cea qu'il retirait de certains de ses sncieua paroissiens de 
Saint-Joachim ; il est probable, dis-je, que ce motif avait pen- 
du de sa force ou même n'existait plus du tout. Car, dans un 
pays nouveau et eu activité de développement comme le nôtre, 
il ne faut pas tant d'années pour qu'une paroisse voie croître 
notablement ses ressources, et donc aussi celles de son pasteur, 
dont le sort correspond de près ,au sien, dans notre système 
paroissial: chez nous, en effet, si les paroissiens n'ont que de 
maigres revenus, le curé se trouve exactement dans la même 
situation, puisque ses ouailles ne lui donnent qu'en proportion 
de ce qu'elles ont elles-mêmes. On est donc, chez nous, parois- 
siens et curé, pauvres ou riches ensemble. Pour ce qui est de 
Portneuf, comme en 1869 l'abbé Provancher ne l'a pas quitté 
pour passer k une cure plus riche, maïs pour prendre sa retraite, 
on peut croire que l'exiguïté des revenus, qui y sévissait en 
1864, avait fait place, sinon à la richesse, au moins à une 
aisance con venabie. 

II ne semble pas qu'il y ait eu longtemps d'avance en. 
tente entre l'archevêque de Québec et l'abbé Provancher au 
sujet de cette question de retraite. Cela ressort d'une lettre 
que Mgr Baillargeon écrivait au curé de Portneuf, le 30 mai, 
et qui indique bien que l'archevêque ne prévoyait pas alors 
que l'abbé Provancher dût cesser prochainement d'exercer le 
saint ministère. La rumeur court, lui disait Mgr Baillargeon, 
que vous voua proposez de publier un jourual agricole en com- 
pagnie de l'abbé N.-A.Leclerc. Gardez- vous-en bien! Un curé 
a d'autre chose à faire qu' à publier des journaux, étant donné 
surtout que vous avez déjà à vous occuper de la publication 
du NaturaXiate canadien. Donc, Qwxvite primum, regnum 
codonimf 

L'archevêque n'aurait certainement pas écrit en ce sens à 
un prêtre qu'il aurait su devoir se retirer du ministère quel- 
ques mois à peine plus tard. 

Je trouverai en un autre endroit une meilleure occasion de 
parler de l'abbé N.-A.Leclerc. Je puis toutefois dire ici même 
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qne la rumeur suivant laquelle il Bougeait à la publicatioD 
prochaine d'une revue traitant de l'agriculture était tout à fait 
juste. Mais, par contre, il n'était pas exact qne M. Provancher 
dût prendre part à cette œuvre à titre d'associé. Ainsi que le 
démontre sa correspondance du temps, c'était bien M. Leclerc 
tout seul qui or^nisait l'entreprise, et il ne savait pas encore 
s'il publierait sa revue projelée à Québec, à Montréal ou à 
l'Assomption ; l'Ecole d'agriculture de ce dernier endroit lui 
avait fait à cet égard des propositions qui lui semblaient 
avantageuses. Toute l'intervention de l'abbé Provancher, en 
cette affaire, consistait dans l'intérêt qu'il prenait au dessein 
de Bon ami M. Leclerc et dans le concours qu'il devait lai 
prêter quand l'œuvre serait en voie d'exécution. 

Ce fut le 17 septembre que l'abbé Provancher écrivit & 
Mgr Baillargeon pour lui offrir sa démission de la cure de 
Portueuf. Je n'ai pu retrouver cette lettre, qui n'a pas étécoo- 
eervée dans les archives diocésaines. 

L'archevêque de Québec accepta cette démission, et le fît 
savoir à i'abbé Provancher en lui écrivant, le 22 septembre, 
dans les termes suivants : « Par votre lettre du 17 de ce mois, 
vous offrez de me remettre votre cure, pour les raisons qni 
voua sont connues et que vous exprimez vous-même. — Par la 
présente, j'accepte votre offre et votre démission de ladite cure 
de N. -D.de Portneuf. » Le prélat, après avoir averti M. Provan- 
cher que ses pouvoirs de curé expireront le samedi 2 octobre 
suivant, ajoute ce qui suit : " Vous pouvez annoncer que voua 
m'avez remis vous-même ia cure et que c'est de votre propre 
mouvement que voua la quittez, afin de poursuivre les travaux 
scientifiques que vous avez entrepris. » 

Ne faut-il pas voir, dans cette dernière phrase, une charitable 
préoccupation du bon archevêque Baillargeon, désireux de mé- 
nager la susceptibilité du curé de Portneuf? Cette autorisation 
qu'il lui donnait à dire qu'il abandonnait volontairement 
l'exercice du ministère paroi«sial, u'était-elle pas destinée avant 
tout à ■ sauver la tace,|" comme on dit en Chine ou ailleurs î 

En tout cas, on ne parle pas ainsi & quelqu'un qui se démet 
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de aa charge d'une façon absolument libre. Et, de fait, l'un des 
. anciens paroissiens de l'abbé Provancher m'a témoigné avoir 
été de ceux qui s'étaient efforcés d'amener Mgr Baillargeon 
à lui demander sa démission de la cure de Portneuf. L'arche- 
vêque lui a-t-il vraiment conseillé cette démarche? Cela 
me parait probable, et il me semble que le soin même pris par 
l'archevêque de lui dire qu'il peut très bien, sans enfreindre 
les exigences de la vérité, annoncer qu'il a de son propre mou- 
vement donné sa démission, indique à mou sens qu'il avait en 
effet été invité à. résigner son poste. Cette façon de mettre 
ËD h une situation vraisemblablement difficile avait l'avan 
tage d'éviter à l'autorité ecclésiastique la peine de recourir 
à un procédé désagréable pour l'intéressé, et de sauvegarder en 
même temps aux yeux du public la réputation de celui ci. 

Les choses n'avaient donc pa^ toujours marché sur le pied 
d'une parfaite harmonie entre le curé et ses paroissiens ? 

Quand l'abbé Protancher arriva à Portneuf, en 1862, cette 
paroisse étaiti encore peu organisée, et la situation tinanciére 
^tait fort difficile, tant il avait fallu s'endetter pour la cons- 
truction de l'église et du presbytère. Comme il a été dit précé- 
demment, il réussit à restaurer les finances paroissiales et à 
subvenir en même temps aux frais de l'admini-itration, et cela 
sans recourir à aucune répartition légale. Non seuletnent il 
pourvut par lui-même à tous les détails du gouvernement re- 
ligieux de la localité; mais comme il n'y avait là à peu près 
personne d'instruit, il s'occupa aus^i des affaires de ta commis- 
sion scolaire, et même de l'administration municipale; il lutta 
contre les vendeurs de liqueurs alcooliques; il organisa la 
compagnie du bateau le PortTieuf, qui tint une ligne de cabo- 
tage entre Québec, Portneuf, et autres endroits jusqu'à Gentil- 
ly, et qui avait pour consigne de ne pas approvisionner les 
auberges de ces boissons. Bref, durant sept années, M. Provan ■ 
cher présida, au temporel comme au spirituel, à toute la vie 
de Portneuf. Comment donc s'étonner que, le long de la route 
où il sema des bienfaits, il ait rencontré des ingrats ? Et com- 
ment aurait-il pu exercer tant de fonctions et mener à bien 
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tant d'affaires diverses sans créer ici ou là des mécontentements 
même très vifs? Il faadrait, pour le nier ou s'en montrer sur- 
pris, ignorer les imperfections de la nature humaine. 

n faut ajouter que l'abbé Provancber foamissait bien, lui 
aussi, son contingent d'imperfections hamùnes. Il était doa4 
d'une grande activité ; il était très avisé et plein de ressources 
pour réaliser sea desseins. Mais son tempérament était vif et> 
trancbant ; les procédés conciliants étaient peu son fait ; le miel 
et le lait n'étaient pas toujours les notes caractéristiques de 
son verbe. Manque de docilité ou d'intelligence chez les parois- 
siens ; manque de mesure ou de patience de la part du curé : it 
n'en faut pas tant pour que la concorde laisse parfois à désirer. 

Tout cela est loin d'être nouveau dans l'histoire de l'Eglise, 
en la vie de laquelle le divin Fondateur a voulu laisser une 
grande part à l'élément humain. Et l'on a raison de dire que 
le maintien intégral de l'Église & travers ses deux dizaines de 
siècles, en dépit des imperfections, même des fautes et des cri- 
mes de ceux qui la composent ici-bas, est l'une des preuves irré- 
fragables de son institution divine et de l'assistance continuelle 
que lui prête, suivant sa promesse, Oelui qui l'a établie. 
(A suivre.) 

V.-A. H. 



Au moment où une usine va s'ouvrir, dit-on, aux portes de 
Paris pour traiter certains minerais et en extraire le radium ou 
ses sels, il est peut-être opportun de calmer l'ardeur des nom- 
breuses personnes que la grande valeur du radium iucite &en 
rechercher la présence dans les terrains qui les environnent. 

Depuis que l'attention a été attirée sur ce nouveau corps, on 
l'a trouvé un peu partout en quantités plus ou moins appré- 
ciables. Les lecteurs de ces notes, qui ont suivi la question, ne 
l'ignorent pas certainement. 
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Od a reconna la radium dans la plupart des sources rainera- 
lefl ; OD Id signalait récemment dans la craie d'Oxford, près de 
Clayton. Au mois de février dernier, le professeur J. • J. Thom- 
son, dans une conférence k ta Pliilosophical Society de Cam- 
bridge, disait que l'on avait trouvé du radium dans le sol du 
jardin du laboratoire, dans le gault de Cambridge, dans te gra- 
vier d'un puits à Ctiesterton, en assez grande quantité dans te 
sable du bord de la mer à Whitby, dans le lias bleu, au même 
lieu, et, ce qui est encore plus inattendu, dans du verre en pou- 
dre, dans un spécimen de farine et dans de la silice précipitée. 

Le tout n'est pas d'avoir du radium dans certains matériaux, 
il abonde ; mais son extraction est assez onéreuse pour tui don- 
ner la valeur que l'on sait. 

Les personnes que la cariosité porte à rechercher s'il existe 
des matériaux radio-actifs dans certains minéraux peuvent la 
satisfaire facilement : elles n'ont qu'à poser le corps sur une pla- 
que photographique bien enveloppée de papier impénétrable à la 
lumière, et développer après quelques heures; si le corps a déter- 
miné une tache noire sur la glace, c'est qu'il contient on corps 
radio-actif. Quant à l'isoler, c'est une autre affaire. 

Ajoutons que, pour le moment, nous ne voyons pas l'utilité 
d'avoir de grandes quantités de radium. Ses usages pratiques 
ne se sont pas encore révélés, et pour les savants qui l'étudient 
quelques grammes parties entre toutes les académies et tous 
les laboratoires du monde sont suffisants. — Rappelons en 
passant que l'on n'a pas encore obtenu le radium, mais quel- 
ques-uns de ses sels seulement. 

Nous dirons même plus: une quantité de radium obtenue ren- 
drait la vie impossible dans tout le voisinage, sa funeste 
influence s'exerçant à travers la plupart des corps. Il rend 
4'air conducteur de l'électricité, de telle sorte que tout con- 
ducteur d'électricité lai.sae échapper celle qu'il est chargé de 
conduire : télégraphe, téléphone, vulgaires sonnettes électri- 
ques sont frappées d'impuissance par sa présence; nous ne 
parlons que pour mémoire de ses effets physiologiques qui 
sont déplorables. Si vous apprenez que votre voisin a réuni 
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QQ kilogramme de radium, déménagez sans héBitatiou et an 
plus tôt. Maia, par le fait, c'eet nue éventualité qui semble en- 
oore loiataioe. 

(De la • Causerie scientifique ■ de la Croix, de Paris, 6-6 
juin 1904.) 



LES HERBIERS ET LES INSECTES 



Extrait de la Séance du 18 mars J90S de la Société 
botaniqv£ de Lyon. 

M. P. Prudent présente les remarques suivantes touchant la 
destruction des plantes d'herbier. 

Ayant fait dernièrement une révision de son herbier qu'il 
avait négligée depuis plusieurs années, à cause de ses occupa- 
tions professionnelles, il a constaté de nombreux dégâts produits 
surtout par l'Anobium panicewm et par sa larve. Ces dégâta 
étant très variables suivant les familles, M. Prudent a pensé 
qu'il serait utile d'indiquer avec plus de précision qu'on ne l'a 
fait antérieurement quelles sont les familles dont les plantes 
sont le plus fréquemment détruites par le susdit insecte. D'après 
l'examen de son herbier, il a noté dans le tableau suivant la 
proportion sur cent des espèces détériorées. 

Ombellifères 60 Gentianacées 26 

Solanées 55 Campanulacées S5 

Cupulifères, Salicacées et Labiacées 23 

Bétulacées 55 Crucifères 22 

Euphorbiacées 50 Papilionacées 16 

Rosacées 50 Personaeées 15 

Renonculacées 40 Borraginacées 12 

Crassulacées. 40 Saxîfragacées T 

Composées 34 Caryophyllacées 7 

Liliacées. 28 Primulacées 5 

Orchidées 26 



t: Google 
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Sont restées toutes indemnes les plantes des familles sui- 
vantes : Joncacées, Cypéracées, Graminacées, Fougères, Viola- 
cées et Polygalacées. 

Il est digne de remarque que certaines espèces, souvent atta- 
quées par les insectes, contiennent des substances qui sont 
toxiques pour l'homme et les animaux supérieurs ; telles sont 
la Belladone, la Jusquiame, le Stramoine, le Colchique, le Vé- 
ratre, les Digitale**, pluHieurs Renonculacéea, Rutacées, Ombel- 
lifères et Ëuphorbiacées. 

Les plantes de la famille des Labiacées, qui contiennent des 
essences, restent plus longtemps indemnes que celles qui en 
sont dépourvues ; toutefois, après un temps plus ou moins 
long, elles deviennent aussi la proie des insectes phytopha^^, 
lorsque les essences se sont volatilisées. Pour le même motif, 
la préservation n'est que temporaire lorsqu'on met de la naph- 
taline à l'intérieur des feuillets de papier de la collection ou 
lorsqu'on instille sur les plantes elles-mêmes une solution de 
naphtaline dans la benzine. La préservatioo est encore moins 
durable, après le traitement par le sulfure de carbone. C'est 
pourquoi les botanistes ne doivent pas hésiter à employer sans 
retard le traitement par la solution de bi-chlorure de mercure, 
qui seul peut assurer la conservation prolongée des plantett de 
leurs collections. • J.-G. 

(Revue horticole, Marseille.) 



REBfÈDE CONTEE LA PIQUBE DES ABEILLES 
ET COUSINS 

Beaucoup de. remèdes ont été indiqués pour calmer la dou- 
leur occasionnée par la piqûre des Abeilles. Un certain nombre 
sont etBcaces. Cependant, il est bon d'en indiquer de nouveaux, 
afin que, étant nombreux et variés, on ait la commodité d'en 
avoir toujours un sous la main le cas échéant. En voici deux 
qui sont très simples et, dit-on, très actifs. Le premier consiste 
à verser quelques gouttes d'eau de Javel sur la piqûre ; l'effet 
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wrait des plua rapides. On trouve le second dans tons les po- 
tagers : Il suffit de couper un poireaa et de frotter k l'endroit 
blessé, la douleur disparaît au bout de très peu de tempp. On 
peut employer ce dernier remède avec le même aaccès contre 
les piq&ree des Cousins. 

(Rew£ horticole.} 



PTTBUOATIONB EEÇUES 

— Proceedinga of the Aeademy of Natural Sciences of 
Pkiladelpkia, vol. lvi, p. 1. 1904. 

Parmi les études contenues dons ce volume, nous remar- 
quons un travail sur les Arachnides de la Floride, et la des- 
cription d'Araignées américaines des familles Lycoeidœ et 
Pisaurida. 

— Jean Talon, Intendant de la Nouvelle-France {^1665- 
1672 ) , par Thomas Chapaia. Vol. in-S" de 540 pages, avec 
portrait. Prix : 8 1.00 ; franco S 1.15. ( Chez l'auteur, 73, rue 
Saint- Louis, Québec, et chez les libraires.) 

Cet ouvrage a été accueilli avec une faveur marquée par 
notre public instruit. Ce succès s'explique très bien quand on 
considère l'importance et l'intérêt du sujet qu'il traite, et sur- 
tout le talent avec lequel il est traité ; car personne n'y a 
trouvé les imperfections que M. Chapais a cru voir dans son 
œuvre et qu'il a énumérées dans sa Préface — contrairement h. 
la plupart des écrivains qui sont les seule à ne pas apercevoir 
des défauts que tout le monde reconnaît. . . 

Le livre de M. Chapais est tout désigné pour faire partie 
des bibliothèques paroissiales et autres. 

— Annuaire dv. Séminaire de Chicoutimi pour Vannée 
scolaire J90S-1904.. 

Très belle brochure de plus de 100 pages, et qui donne une 
haute idée de l'organisation du séminaire diocésain de Chicou- 
timi. 

— ( Smithscnian Institution ) .Américain Hydroide. Part 
II. The Sertularidee. with ^.1 plates. By Cbs. Cleveland Nut- 
ting. Washington. 1904. 

La première partie de cet ouvrage, consacré aux Plum-ula- 
ridœ, a été publiée en 1900. 

— Annital Report of the Smitheonian Institution. 190S. 
Washington. 1904. 
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A PROPOS DE LARVJES 



Enfin, j'en ai découvert une lueje cherchais depuis bien 
longtemps. 

Le 22 juillet dernier, en compagnie de M. Gustave Chagnon, 
notre brillant entomologiate, je m'en allais pa-ser la journée — 
une journée que nous noua proposions de bien employer — à 
Saint-Martin, sur l'île Jésus, endroit remarquable par ses bois 
■d'érables et ses marais. Pendant que mon compagnon .s'escri- 
mait à ta capture au filet de ses espèces favorites, diptères, 
hyménoptères et Pentatomides, je grattais patiemment sous les 
mousses et les immondices d'un marais encore vaseux, à la 
recherche de Staphyl inides, de Dytiscides et d'Hydrophilides. 

La pensée me vient d'arracher une énorme touiFe de rOHeaux- 
<luenouille8 {Typkalatifolia h.) aûn âe voirai quelque larve 
n'y vivait pas dans les racines. Je n'y trouvai qu'une nymphe 
pouvant mesurer six lignes de long (20 mm.), d'un vert ten- 
dre, presque diaphane, que je crus être d'un Hydrophilide, peut- 
être Hydrocharw obtuaatua Say. Je la déposai précieusement 
dans ma boite de fer-blanc, et l'apportai chez moi. 

En rendant visite à ma nymphe, le lendemain, quelle ne fut 
pas ma surprise de trouver, attachée à son dos, une toute petite 

9 — Septembre 1901. 
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larve de même couleur, mesurautauplus trois ligues (10 mm.) î 
La croyant )Doffeii8ivt>, je la laissai en compagnie de la nym- 
phe. Le 26 juillet, eu ouvrant ma boite pour me mettre au 
courant des progrès de mes élèves, j'eus le regret de constater 
que la nymphe avait disparu : la misérable petite larve l'avait 
mangée ; il n'en restait plus qu'une mince enveloppe jaunâtre 
à peine perceptible. Mais l'autre, par exemple, avait, en si peu 
de temps, crû dans des proportions étranges : elle mesurait 
bien maintenant le double, et sa coloration était, du vert ten- 
dre, passée à un jaune-gris, assez difficile à définir. La tête, 
petite et ornée de deux gros yeux noirs, était armée de fortes 
mandibules brunes, et le corselet, à peine plus large que la tête, 
en avant, se développait progressivement de manière à égaler 
l'abdomen, renflement énorme comparativement à l'avant-train. 

Je ne savais où classer cette étrange larve ; je croyais être 
en présence de celle du Tropiaternua glaber Hb8t.,E'i commun 
dans nos étangs. Le plus sûr moyen d'en avoir la preuve était 
d'attendre ; c'est ce que je fis. 

Le 30 juillet, la larve s'était transformée. J'avais mainte- 
nant devant moi une jolie nymphe mesurant environ cinq li- 
gnes ( 15 mm. ), recourbée sur elle-même, de couleur crème, le 
dos parsemé de longs poils bloud^^. Les yeux étaient jaunes, 
à peine perceptibles. Par la position, par la forme, je n'eus 
plus de doute : c'était bien le Tropistemua glaber. Mon compa- 
gnon de travail, M. Oustave Chagnon, fut de mon avis. Il est 
vrai que je ne distinguais pas l'épine thoracique, mais la posi- 
tion des pattes ne permettait pas de la voir, et je n'osais tou- 
cher à l'insecte. 

Souvent, on le conçoit, je rendais visite à cette nymphe. Le 
7 août, je remarquai que les yeux devenaient de plus en plus 
foncés ; je me dis ; le temps est proche. 

Le 9, au matin, la nymphe était éclose ; et j'avais devant moi 
non unHydrophilide, mais bien un Carabique. Et je ne m'en 
étonne pas maintenant, car le développement des pattes et des 
antennes aurait dû m'y faire penser. Ce Carabique, très bien 
venu, est un Brachynua, probablement B. cordicollis Dej. 
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Mais je u'oee l'affirmer : il y a tellemeot de coafusîon dans ce 
genre, que je bénirais l'entomologiste qui entreprendrait d'y 
mettre an peu d'ordre, chose à laquelle j'ai moi-mâme songé, 
jadis, mais dont j'ai dCl abandonner le projet, le temps et l'aide 
me manquant. 

C'est la première fofs qu'il m'est donné de suivre ainii cet 
Insecte dans toutes ses phases. Mais aussi, il Faut dire que le 
hasard m'a bien servi. 

Mais j'aurais bien voulu d'avoir ce qu'était l'autre nymphe ! 
Germain Beaulieu. 



INFLUENCE DE LA LUNE EN AOBIOULTURE 



Je ne suis pas de ceux qui pensent que la science a tout dé- 
couvert et que l'on doit rejeter sans examen ce qu'elle ne peut 
expliquer : mais pour qu'une chose inexplicable soit tenue pour 
certaine, j'estime qu'elle doit e't^puyer sur des expériences 
sérieuses. Aussi, ai je suis convaincu de la nullîté de l'inAuen- 
ce de la lune au point de vue de la physiologie végétale, ce 
n'est pas parce que cette influence serait inexplicable, c'est sur- 
tout parce que, pendant vingt-cinq ans de pratique agricole, je 
n'ai relevé aucun fait sérieusement établi à l'appui de Cette 
croyance et que je puis an contraire en citer de très précis qui 
sont k rencontre. 

La croyance à l'influence do la Inné est lom d'avoir & la Cam- 
pagne la puissance d'un axiome, témoin cet agriculteur qui me 
disait : • Nous savons que la lune ne peut rien faire à nos ré- 
coltes, mais on l'entend tellement dire que cela fait toujours 
quelque chose à l'imagination. » 

Les faits cités ne sauraient être présentés Comme indéniables ; 
qu'on en juge: 

C'est une croyance répandue que les arbres taillés à la lune 
vieille poussent moins vigoureusement que si la t&ilie a été 
exécutée à la lune nouvelle, mais, toujours d'après la croyance 
populaire, il y a un jour particulièrement néfaste ponr ce 
travail, c'est le dernier mercredi de ta lune ; aussi on admet 
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<^u'nii arbre taillé ce jour-li oe repousse pas, au point qu'on 
recuiriinnnilp<leciioi^ir ce mercredi pour couper les ronces et lea 
tti'bi'fi imi2iibl"H. Voici cequl m'a été raconté par un agriculteur: 
Uiif Htméi;, très premaé par le travail, je commençais à tailler 
six jonu'-s mùi-iers nnnn trop réâéchir au jour ni & la lune. Lors- 
que J'en eus taillé trais, je m'aperçus que c'était le dernier mer- 
credi <le la lune. Je laissai nfon travail inachevé, bien persuadé 
que j'aviiiH tué mes trois arbres, et je revins tailler k la lune 
nouvelle l<-s trors <]ui étaient restés. Dans la suite, je ne pus 
conwtHtt-r la moindre différence entre ceux qui devaient mou- 
rir, ft ceux i|iii, selon la croyance populaire, devaient pousser 
vigouiC'iiS' ment. 

— Voila, lui répondia-je, une expérience qui devraH bien 
vous faire peidre votre b<-lie confiance en la lune. 

Voici rncore plusieurs faits dont j'ai été témoin : 
Un jour nous étions occupé» à planter des pommes de. terre. 
Passe un v<>iHin qui nous interpelle en ces termes : 

— Vous voulez ilonc récolter des chapelets ? 

— Comment ça ? 

— La lune ne vaut rien aujourd'hui pour le travail que 
vous faites. Vous récolterez des pommes de terre nombreuses 
mpiis très peti'6'< ; la lune n'a pua de force. 

C'él'iit, on le voit, parler avec assurance. 

A la réi^olte il tt'y eut rien il 'extraordinaire comme nombre, 
mais les tul)ercules furent superbes de grosseur; ce qui nous 
dt «lire que si la lune avait eu toute sa force le jour de la 
plantation, les pommes de terre auraient sans doute atteint la 
groH-^eur d'une courge. 

Un Jour j'étais occupé k griffer un abricotier, lorsque je fus 
aperçu par un gretfeui' (le profession ; 

— Comment, tu greffes aujourd'hui ! Mais la lune î 

— Je dois vous dire que je ne l'ai pas consultée. 

Notre professionnel eut un sourire de pitié pour mon igno- 
rance et me dit charitablement : 

— La greffe prendra, mais l'arbre ne portera pas de fruits, 
la lune est nouvelle. Ça ne vaut rien pour la greffe ! 
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Ma grefFe réuaait bien, mais ce f|uî Eut le plus fort, c'est que 
l'année suivante elle me donna six fniita. Vingt ans sont pas- 
sés. Depuis, mon abricotier est devenu un bel arbre qui a tou- 
jours été très prolifique en dépit de la prophétie qui l'avait 
condamné à la stérilité. 

Quant à la vermoulure des bois, selon l'état de la lune au 
moment de la coupe, je n'en crois rien pour la rnisonqiieje 
fais toujours couper le boisa la lune décroissante, ce qui n'em- 
pêche nullement les vers de l'attaquer. 

Quant à un bois qui surnage ou va au tond de l'eau, suivant 
que la lune était vieille ou jeune au moment de la coupe, c'est 
la première fois que je l'entends dire. J'aimerais bien être témoin 
de cette expériencequej'ai bien des raisons pour mettre en doute. 

Beaucoup de jardiniers ne tiennent aucun compte des pha- 
ses de la lune; ils se contentent de faire leurs semi." ans épo- 
ques convenables et réussissent tout aussi bien que ceux qui 
consultent la lune en toute occasion. 

Je pourrais citer encore bien des exemples qui prouvent que 
cette croyance sur l'intiuence de la lune ne repose snr aucune 
donnée sérieuse, qu'il y a là un préjutïé populaire, trè.s difficile 
à déraciner et qui résulte des connaissances ou plutôt de l'igno- 
rance agricole il y a deux cents ans. 

Il me souvient d'avoir lu la Maison rtistiqae du XVII' siè- 
cle, un grand in-folio de 1200 pages, où la croyance en ia lune 
tient la place d'honneur et explique la réussite comme les 
échecs. A cette époque, ce n'était pas seulement l'agriculture 
qui était tributaire de la lune ; toutes les connaissances déri- 
vaient de la science des astres. La médecine, pour ne parler 
que de celle-là, avait une lune pour purger, saigner les flegma- 
tiques, les sanguins ou les hypocondriaques. 

Aujourd'hui, elle est bien débarrassée de ces préju^é.s. 

Souhaitons, pour son plus grand bien, que l'agriculture en 
fasse autant. HëSKï Ayme, 

secrétaire du, Syndicat agricole à Lagnes {Vaucliise). 
(La Croix, 16 juillet 1904.) 
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L'ABBÉ PBOVANOHIB 



fCotUinai dt lapagt9$.) 



Assurément, l'abbé Provancher ne dut pas troover que des 
contradicteurs et des opposants k Portneuf. Il est même k croire 
que le grand nombre de ses paroistiiens lui manifestaient plutôt 
de la bienveillance et du respect ; c'est sur quoi l'on peut comp- 
ter toujours, en nos bonnes paroisses canadiennes, dans les re- 
Iktiona entre les paroissiens et leur curé, quel qu'il soit. 11 y eut, 
par exemple, cette manifestation de regret et de sympathie, ra- 
contée en un autre endroit de cette biographie, et que !a frater- 
oité du Tiers-Ordre fît à. l'occasion de l'éloignement de son di- 
recteur et fondateur, et qui dut con!<oler un peu l'abbé Provan- 
cher de la tristesse de son départ. . .Car, pourquoi le cacher? 
après tant de travaux et de sollicitude mis au service de lu pa- 
roisse, personne ne l'accompagna lorsqu'il se renditdu presby- 
tère au quai pour s'embarquer sur le Portneuf, et la seule mar- 
que de sympathie qu'il recueillit lui fut donnée par un chieu qui 
frétilla de la queue k son passage ! Ces détails affligeants, je les 
tiens d'un ancien paroissien de l'abbé Provancher, Mais ils n'au- 
torisent pas, malgré tout, à penser qu'il n'y avait pas, chez un 
grand nombre, de sympathie en sa faveur. 

A part un futile incident qui survint, comme cela arrive par- 
tout, entre les chantres et le curé, les archives ne disent rien 
des difficultés qui existèrent entre le curé de Portneuf et ses 
paroissiens. Ne vaut-il pas mieux que tout cela soit à jamais 
enseveli dans les ombres de l'oubli/ D'un autre cAté, M. frovan- 
cher ne parait avoir conservé aucune amertume de ces évé- 
nements. Au cours d'une intimité de prés do vingt-cinq ans, 
jamais il ne m'a laissé même soupçonner ij uoi que ce soit de ses 
chagrins de cette époque. Bien des années après son départ de 
Portneuf, je l'ai accompagné dans une visite qu'il fi ta son ancien- 
ne paroisse: et ce voyage parut lui être agréable de tout point. 
Cela prouve ou bien qu'il avait depuis longtemps tout pardonné, 
«n vrai disciple de saint François d'Assise qu'il était, ou bien 
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que les difficultés qa'il avait rencontrées durant son séjour à 
Portneuf n'avaient peut-être pas été ai graves qu'on pourrait le 
penser. Du reste, lorsqu'on a cru toujours faire son devoir 
et agir pour le bien, les ennuis que l'on a rencontrés sur son che- 
min portaient avec eux leur baume consolateur; et il est si cer- 
tain que, avec sa di-oiture d'esprit ut son dévouement iinléfecti- 
ble, le curé de Portnenf pouvait se rendre le témoignage d'a- 
voir toujours fait ce qui lui paraissait être son devoir ' 

Et, après tout cela, il ne me semble pas que l'on puisse attri- 
buer son départ de Portneuf uniquement au défaut d'entente 
avec ses paroissiens. On a vu, dans le récit de cette démarche 
de la fraternité du Tiers-Ordre que je rappelais tout à. l'heure, 
signaler que des raisons de santé avait engagé le curé de Porueuf 
■à se retirer de l'exercice du saint ministère. Lui-même, dans la 
12* livraison du Naturaliste canadien {Vo]. I, p. 270), indique 
aussi ce motif pour expliquer son entrée dans la retraite. Il 
ne faut pas oublier qu'il exerçait le ministère des âmes depuis 
viogtrcinq ans bien comptés; et l'on peut dire que, durant 
ce quart de siècle, il ne s'était guère épargné. Quoi d'étonuant, 
dès lors, qu'il ait senti le besoin de se reposer à la suite de ces 
labeurs incessants ? En outre, il avait contracté, durant cette 
période de sa vie, une bronchite qui, pour sommeiller parfois, 
n'en devenait pa^s moins incommode à certaines époques. Cette 
inârniité, à elle seule, pouvait lui rendre bien difficile l'exercice 
du saint ministère, surtout dans uns paroisse rurale et sans ai- 
de d'aucune sorte. Du reste, les autorités ecclésiastiques jugé-. 
rent elles-mêmes que la santé de l'abbé Provancher était sérieu- 
sement atteinte, puisqu'elles autorisèrent la société de secours, 
■établie parmi le clergé, à lui servir une pension annuelle, qu'il 
toucha duranttoutlerestedesa vie. Je ne dois pas omettre de 
dire par exemple que, certain jour, vraisemblablement à une 
époque où l'état de sa santé s'était amélioré davantage et où la 
"fameuse bronchite avait dormi plus longtemps que d'habitude, il 
«ut scrupule de se tenir ainsi éloigné de l'exercice du ministère 
tacerdotal et de continuer à percevoir une pension à laquelle il 
n'était plus convaincu d'avoir absolument droit Cette situation 
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et ces inquiétudes, il les exposa à un théologien qui le rassura 
tout à fait, et lui démontra, de plus, qu'il n'avait pas sujet de 
regarder sa carrière, maintenant consacrée exclusivement aux 
étude" scientifiques, comme étrangère au service de l'Eglise. En 
effet, l'une des gloires de l'Eglise catholique, c'est que, à toutes 
les époques de sou existence, elle a favorisé la science de tout 
son pouvoir, et que toujoui's, dans les assemblées des savante, 
elle a compté quelques-uns de ses ministres. Aujourd'hui sur- 
tout, mftlheur);usement, qu'en la plupart des pays on demande 
à toutes les sciences des armes contre la vérité, il importe qaa 
des fils de l'Église soient au premier rang en ce domaine aussi, 
non seulement pour démontrer que la Foi n'est pas l'ennemie 
du savoir, mais aussi pour rencontrer victorieusement les 
adversaires sur cti même terrain scientifique, qui est en nos 
temps le plus habituel champ de bataille où l'erreur cherche & 
perdre les hommes. 

III* PARTIE 
Dans la retraite (1869-1892) 

Durant le dernier tiers de sa vie, c'est-à-dire durant les 
viligt-troia années qu'il vécut encore, l'abbé Provancher s'occupa 
principalement de l'étude des sciences naturelles. Ce vétéran da 
sanctuaire fut donc favorisé d'un bonheur qui n'échoit qu'à ua 
petit nombre des hommes. Avoir passé vingt-cinq années dans 
l'exercice constant de sa profession, en sortir avec une santé re- 
lativement .satisfaisante et qui n'exclut pas les. travaux que l'on 
préfère, et pouvoir encore, durant un quart de siècle, se livrer 
perse véram ment k des études qui ont fait le charme de sa jeu- 
nes.ie et de son âge mûr: cela n'est point ordinaire. Et l'hommo 
à qui la Providence accorde une pareille bénédiction doit lui 
témoigner la plus grande reconnaissance pour un.don si rare. 

Ces années de retraite paisible, l'abbé Provancher les em- 
ploya donc principalement à poursuivre ses travaux scientifi-r 
ques; mais l'activité infatigable qui avait signalé toute sa vie ne 
s'éteignit pas du joue au lendemain, ne s'éteignit même jamais 
entièrement; et, comme noua le verrons avec quelque détail. 
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diverses occupatioDs et maintes eQtrepriaes vinrent s'ajouter 
aux travaux techniques et mettre de la variété dans la vie de 
notre naturaliste. 

A Québec et au Cap-Rouge 

En quittant Is paroisse de Portneuf, l'abbé Provancher vint 
résider h Québec. Il n'avait jamais goûté à la vie des villes, et 
réalisait là, probablement, l'un de ses rêves du passé. Il y a cer- 
tainement des esprits qui ne mettent rien au-dessus du calme et 
de la tranquillité, et qui ne sauraient se faire au mouvement et 
à l'agitation qui caractérisent les grands centres de population. 
Mais il n'est pas moins sûr que pour la plupart des gens le sé- 
jour des villes a beaucoup d'attraits : ils apprécient les distrac- 
tions que l'on y trouve, et la facilité des relations sociales les y 
attache tout à fait, sans que le mouvement des affaires ou le 
bruit des machines leur Boit aucunement désagréable. Quelles 
que fussent i cet égard les préférences de l'abbé Provancher, 
l'intérêt de ses études et de ses publications lui parut sans dou- 
te exiger qu'il vînt fixer sa résidence à Québec. «Betiré dans 
la capitale (écrivait-il dans le Natv/raliste canadien du mois de 
novembre 1869), nous avons à notre disposition, pour nous aider 
dans nos recherches, les grandes bibliothèques et les musées de 
la métropole des lettres en Canada, et nous sommes tous les jours 
«n contact avec des érudits, tels que les savants professeurs de 
l'Université Iâ,val et autres, dont la bienveillance noua assure 
le concours lorsque nos connaissances nous feront défaut. » 

Voilà bien, en effet, pour l'homme d'étnde et partieulière- 
mefit pour le naturaliste, les avantages du séjour à la ville. 
Avoir accès tous les jours à des bibliothèques bien assortiesj; 
pouvoir étudier, chaque fois qu'on le juge utile, les spécimens 
de musées considérables; pouvoir consulter, sur toute difficulté 
<jue l'on rencontre, des mfdtres de la science : quels avantages 
incomparables! L'abbé Provancher qui, jusque-là, avait travail- 
lé dans l'isolement et réduit aux seules ressources de sa biblio- 
th^ue particulière et des collections qu'il avait pu réunir lui- 
même, dut se féliciter de se voir en des conditions meilleures 
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pour la poursuite de bod œuvre scieatifique. Evidemmeut Qué- 
bec, surtout k cette époque, n'offrait paa k l'homme d'étude les 
mêmes ressources que Paris ou d'autres grandes villes, dont le» 
bibliothèques et les musées aont immenses et riches de trésors 
de toute nature ; mais la capitale de notre Province of^it pour- 
tant dès lors de favorables conditions aux habitués du travail 
intellectuel. 



(A suivre.) 



V.-A. H. 



LE SERPENT DE HBB 



Puisque le ■ Serpent de mer » revient sur l'eau, de ce temps- 
ci, le Ifatwraiiste doit au moins en signaler l'événement. 
Kous avons, voilà quelques années, fait une sorte d'enquête sur 
ses apparitions plus ou moins authentiques, et nous avions fini 
par conclure que, sans nier l'existence du monstrueux animal, 
la science ne pouvait encore l'admettre sur les dires, plus on 
moins sujets à caution, de témoins souvent inconnus. 

Ou sait que l'histoire du Serpent de mer fut lancée, il y a 
une cinquantaine d'années, par un journal parisien, à titre de 
pure fantaisie. L'affaire suscita d'abord de l'intérêt chez le 
public toujours crédule. Puis on commença à rencontrer le 
Serpent de mur sur les divers océans du globe, et jusque dans 
notre fleuve Saint- Laurent, 

Quant aux zoologistes, ils s'amusèreut d'abord de ces fantai- 
sistes récits ; ils devinrent ensuite perplexes, à mesure que 
se multipliaient ces rapports d'apparitions. Mais voilà qu'au- 
jourd'hui, enfin, la science parait contrainte de prendre le sujet 
au sérieux. C'est du moins ce qu'il faut conclure de certains 
faite récents dont les journaux de Paris se sont occupés en ces 
derniers mois. Noua allons reproduire ici l'article que l'I/m- 
vers du 2 juillet a consacré à ces faits récents, dont l'Aca- 
démie des Sciences s'est elle-même occupée. 
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■ Le fameux «Serpent de mer ■n'est pas roort. Il vient d'être 
aignalé de nouveau dans la baie d'Along, en Indo-Chine, par 
l'équipage d'un de nos navires de guerre. 

« Il ressort d'un rapport du lieutenant L'Eost, commandant la 
Décidéf. (1), que le nionstre a été signala le 25 février dernier. Il 
fut pris d'abord pour une tortue gigantesque, de la couleur des 
rochers de la côte, flottant à la surface des eaux. Bientôt on 
vit l'animal se développer sur une longueur d'une trentaine de 
mètres , plonger à diverses reprises soua le navire pour reparaî- 
tre du côté opposé, remonter à la surface, rejeter de la vapeur 
d'eau, enân disparaître au bout d'une dizaine de minutes, avant 
qu'on ait pu le photographier. 

e L'équipage tout entier put 8e.rendre compte que sa longueur 
atteignait environ 35 mètres, sur un diamètre de 3 à 4 mètres (2) 
dans sa plus grande largeur. 

«Sa peau était noire, semée de taches jaun&tres. Sa tête, de 
coloration gds&tre et couverte d'écaillés, rappelait vaguement 
celle d'une tortue. L'animal nageait en ondulant et plongeait 
avec une facilita remarquable. 

H Ces observations contresignées par i'état-major et l'équipage 
delà Décidée concordent avec celles qui ont été faites dans cette 
même baie d'Along en 1897 par le commandant Lagrésille. 

ï En outre, l'amiral de .la BédoUière, à l'époque où il com- 
mandait le Bayard, a vu dans les parages de cette même baie 
d'Along deux -de ces animaux. 

« M. Vaillant, professeur au Muséum, pense que l'on se trou- 
ve en présence des derniers descendants d'animaux de la famil- 
le des grands Sauriens de l'époque antédiluvienne, l'Ichtyo- 
saure, par exemple. 

«On suppose que ces animaux.connus et redoutés des Anna- 
mites, doivent avoir fourni l'idée du dragon, emblème national 
de l'Annam. C'est l'opinion du lieutenant de vaisseau Lagré- 
sille, auteur du premier rapport sur le serpent de mer en 1897. 

(1) he IfalurtUitU, de Paria, dit: 'U Désirée ri, (Note du A'. 0.) 

[2) «4 on 5 métras, a ait le Naturaliate, de Piria. (Notedniff. C.) 
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■ On Attend le retour des officiera de la Décidée pour pr^iaer 
«ertains détails de l'apparition, et demander, s'il y a lieu, le dé- 
part d'une mitteion scientifique pour la baie d'Along. > 
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— Proceedinga ofthe U. 8. National Muséum, Vol. 27. 
1904. 

Ce volume contient, entre autres, beaucoup de mémoires 
traitant de l'entomologie et de la malacologie. 

— (Rural Studies Séries. No. 5 .) How to make Notes for 
a Rock-SoU Flora. A lecture by the Rev. E. Adrian Wood- 
rufFe-Peacock, L. Th., F. L. S., F. G. S., M. C. S. ; vicar of 

Cadney, Brigg, aoil, grass and game specialist. 1904. (From 
the Author, or Louth, J. W. Goulding & Son, 20, Mercer-Row. 

Price one shilling, Post free.) 

Petite brochure de 20 pages, où les botanistes trouveront 
<les conseils très pratiques pour la tenue de leurs registres. 

— Balletin de la Société des Sciences historiques et natu- 
relles de Semwr-en-AvMyia (Côte d'Cr). Années 1902 et 1903, 

— Annales de la Société entomologique de Belgique. Tome 
47'. Bruxelles. 1903. 

En feuilletant ce volume, nous avons vu annoncée, en séance 
du 2 mai 1903, la mort de F. Crépin, directeur honoraire du 
Jardin botanique de l'Etat à Bruxelles, et célèbre par sa mo- 
nographie des Roses. Nous avons autrefois été en relation 
avec M. Crépin. 

— Actes de la Société linnéenne de Bordeaux. Volume 58. 
Bordeaux. 1903. 

Fort volume, contenant de savants travaux sur les diverses 
branches de l'histoire naturelle. 

— Field Columbian Muséum, de Chicago. 

Plusieurs volumes des séries zoologique, botanique, anthro- 
pologique, etc. 
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Directeur-propriétaire : l'abbé V.-A. Huard 

MOUSTIQTIIS ET PALtrOISHI (1) 



L'entomologie n'est p&a ce qne pense qd vain peuple. — Le monstique, voilk 
l'ennemi. — Dans le courant d'une onde pure. — Oa prend «tifln des ailes et l'on 
.a'eaTole. — L« vie en dom compartiments. — Gnsrre an moustique, sur terre 
«t sur mec. — yonveiti danger d'incendie. — Vénérer désormais l'entomologie 
«t les entomologistes. 

Inutile, une simple affaire d'amiiaetnent, l'entomologie ? 

Eh bicD, c'est ce que noue allons voir. 

Que l'étude de l'entomologie abit très attachante, rien do 
plus vrai. D'abord, pour peu que l'on s'adonne à la collection 
■systématique des insectes, l'intérêt que l'on y met devient 
bientôt de la passion, et ce feu n'est pas en péril de manquer 
jamais d'aliment: car le nombre des objets à collectionner est 
immense, au point qu'il n'y a pas dans l'univers une seule col- 
lection qui contienne toutes les espèces entomologiques même 
d'un seul pays. Une passion de ce genre, toutefois, ne fait 
■qu'entrer dans la catégorie des instincts de collectionneur, 

(1) Noos nous ren ions volontiers au désir que i'onaexprimé de voir reproduit 
dans le W. G. cet artinle que nous avions écrit pour la Noiivdle-Franci. Cela 
nous permet de hâUrla publication de la livraison d'octobre, qu'autrement naaa 
Aurions dû retarder par suite du long voyage que nous venons de faire. 

10 — Octobre 1 904. 
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qu'il s'agisse de tableaux, d'armes, %-oirc de timbres-poste. Mais^ 
en plus, le monije. des insectes offre à i'obaefvaitaur,-, (^'inépui- 
sables ressowFcea de Satisfaction. -Quoi de plùS cûrîeox, en effet,, 
que ces animaux dont le squelette est tout extérieur, qui res- 
pirent pat des ouvertures placée-^. tout le long du corps, dont 
beaucoup commencent par ramper sur le sot ou passent dans 
l'élément liquide la première période de leur existence, pour ac- 
quérir à la fin des ailes et voltiger d'une fleur à l'autre ? A cfr 
point de vue, encore, l'on n'a pa^ à craindre de voir manquer 
les sujets d'observation, puisque les espèces entomologiquea,. 
sont quasi innombrables et que chacune a ses mœurs parti- 
culières. - - . , , 

I! est donc entendu, à ce qu'il semble, que l'étude des insectes- 
est extrêmement intéressante.^ 

Mais il s'agit pour le quart d'heure de bien autre chose. La 
thèse que nous entreprenons d'établir, c'est que l'entomologie 
est une science très utile, soit dit au point de vue absolu. Car 
nous n'avons aucune intention de la placer au tout premier , 
rang dans l'ordre des connaissances humaines, et de prétendre, 
par exemple, que la philosophie, l'économie politique, le 
droit, etc., ne sont au prix d'elle que dea sciences de légère va- 
leur. Or, pour justifier notre affirmation, nou9 n'aurons besoin 
que d'en appeler au témoignage des faits, et de faire compa- 
raître aous l'œil du lecteur une seule famille de petits insectes 
connus de tous : celle des Culicides, lesquels nu soijt autres que 
les Moustiques, Cousins ou Moucherons, ce que nous appelons 
ici « Maringouins- » 

Quiconque a fait quelque séjour à la campagne, au fort de 
l'été, a sûrement conservé le souvenir de ces petites mouches 
(Diptères) à formes élégantes qui, surtout le soir et la nuit, 
voltigent en claironnant, vous décochent en passant un coup 
de atylet et s'abreuvent à satiété, si vous les laissez faire, ■ du 
sang de vos veines, . 

Cela se passait ainsi de temps immémorial. Les pauvres hu- 
mains, traqués au coin de tous les bois par quelque nouveau 
régiment de moustiques, couverts de blessures cuisantes et 
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voyttui fuir le aot&mfiil â^ l'approche de bataillons toujours re- 
DOOTelé^ n'&vù^t qa'à géoiti et à proclamer qne la vie. des 
champs perdait tous, se» ehftrmes.fii l'ou n'en pouvait jouir 
qu'au prix de tels maux. 

Mais voici que, il y a vingt ou vingt-cinq ana, une terrible 
accusation se mit à peser sur la tête des moustiques : ni plus, 
ni, moins, c'étaient eux qui par. leurs piqûres -donnaient, sui- 
vant les pays, soit la fièvre puludéenne, soit .la fièvre jaune. 
Par exemple, l'embarras, ne fut pas petit quand il s'agit, de 
prouver l'accusation : on ne savait pas en trouver )a preuve. 
Il y eut des eavauts qui songèrent alors à faire L'analyse du 
sang de moustiques qui venaient justement de piquer des in- 
dividus. Ils y trouvèrent, savez-vousquoi ? De la quinine! Ouii 
de la quinine. D'où- il constait que. non .seulement, le» 
moustiques ne causaient pas la fièvre, maia. qu'au contraire 
ils étaient susceptibles de guérir les gens qui souS'rent de la 
fièvre en versant dans leurs veines le véritable remède à leur 
mal ! — Et la médecine faillit s'engager dans une voie qui 
l'aurait menée je ne sai.s où. 

■ Et pourtant elle tourne ! » faît-on, à tort, dire à Galilée, 
après le jugement du Saint-Oifiee qnî condamnait sa manière 
de prouver la révolution de la terre. 

« Et pourtant ce sont les moustiques qui donnent la fièvre! » 
continua à dire, le monde savant. La preuve de circonstance 
fut accablante pour les accURés, bien que l'on'ne comprit pas 
tout d'abord par quels procédés ils rendaient ainsi les gens 



Au n Colonial Office « ( comme on dit à , . . . Paris ), revient 
la gloire d'avoir démontré la culpabilité des Diptères soupçon- 
nés, et la façon dont on s'y prit pour obtenir ce résultat est 
vraiment originale. Comme, à notre âge, on^ne peut rien résou- 
dre sans créer une commission chargée de s'enquérir des cho- 
ses, le Bureau colonial envoya en Italie, l'an 1900, une com- 
mission qui étudierait la question et reviendrait en Angleterre 
avec ia clef du problème dans sa poche. 

La campagne romaine, pays marécageux où régnent la 
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chslflor et' l'humidité, esfefameuse par la malu-ia, ou fièvre palu< 
d4entie, qui y sévit pendant l'été. C'est là, en pleine zone péril- 
leuse, que nos oommiasaire» anglais s'installèrent et passèrent 
les mois de juillet, août et st^ptembre. La jour, ils s'abstenaient 
de toute précaution, remuant la terre des marais, s'abreuvfmt 
de l'eau J'ud canal quelconque, évitant même de piendre de la 
quinine pour se protéger. Seulement, U soir et la nuit, alors 
que les moustiquen sont en campagne, les Anglais et leurs 
gens se tenaient rigoureusement cantonnés dans une habita- 
tion epéoialement oi'donnée pour qu'aucun de ces insectes 
n'y pût avoir accès. Eh bien, ni les commissaii'es ni leurs qua- 
tre compagnons ou domestiquis ne contractèrent la fièvre pa- 
ludéenne, pendant que tout autour d'eux les habitants du pays- 
en furent atteints comme à l'ordinaire chaque année. — Donc, 
la conclusion s'impose, si les moustiques ne vous atteignent 
pas, vous êtes à l'abri du paludisme ! 

Toutefois l'Angleterre fît une autre expérience non moin» 
probante. Et ce fut k Londres même, pays où le paludisme n'a' 
jamais existé, si ce n'est peut-être à cette époque des âges géo- 
logiques où les iles Britanniques virent régner sur elles le cli- 
mat tropical — durant laquelle d'ailleurs cette sorte de fièvre 
ne pouvait sévir, faute d'hommes pour la contracter ! — ce fut 
donc à Londres même, disons-nous, que se passa le fait remar- 
quable que voici. On y transporta des moustiques vivants, 
capturés en Italie, et ayant piqué des malades soufi'rant de la 
fièvre. Sur la promesse d'un cheval de bois, d'une montre ou 
d'un chèque de cent louis sterling, l'histoire ne le dit pas, un 
jeune Thorburn Manson se laissa piquer par ces moustiques 
italiens. Quelques jours après, le jeune homme avait la fièvre 
paludéenne! Et l'année d'après, comme il est d'usage, il subit 
une nouvelle attaque de la même affection. 

Voilà donc qu'il était bien démontré que les moustiques 
sont les propagateurs de la fièvre paludfenne. 

En présence de ce résultat, l'entomologie n'était pas pour 
rester les bras croisés ! 

Deux questions se présentaient : l'une de science pure, et 
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l'antce dfi Bcimce appliquée. Il iallait savoir 4'abord comment 
il se fait que les uioastiques peuvent de la sorte transmettre 
la malaria. Eu outre, «t surtout, il importait de trouver le 
moyeu d'empêcher les moustiques de jouer uu râle si perni- 
cieux. Â vrai dire, on courut au plus pressé, de même que l'on 
agit très sagement lorsque, dans un cas d'iDceudie, on s'efforce 
tout d'abord d'éteindre le feu avant de faire enquête sur la façon 
dont il a pris naissance. On clieroba donc avant tout et l'on 
b'ouva des moyens excellents de mettre obstacle au zèle intem- 
pestif des moustiques, qui t^e croynient sans doute chargés d'ap 
provisionner de patients les membres de la profession médicale. 

Pour nous, que rien ne presse, nous alloua commencer par 
le côté purement scientifique du sujet, et tâcher d'expliquer de 
quelle façon les moustiques peuvent bien être les agents de 
trausmission du paludisme. , 

D'abord, par souci d'exactitude et d'équité, il faut en CKtte 
affaire criminelle mettre hors de cause les Culicides mâles : 
ces bons moustiques, en effet, se nourrissent de miel, du suc des 
fruits et du nectar des fleurs. On ne saurait nen imaginer de 
plus poétique et de plus inoffensif pour le genre humain. Par 
conséquent, lorsque retentit autour de nous la chanson du 
moustique, nous nous alarmons, la moitié du temps, pour rien 
du tout, puisque Iles mâles ne s'occupent pas de noua. Et ils 
pont faciles k reconnaître, aux deux belles antennes plumeuses 
qui ornent leur chef Donc, rien à craindre lorsque voltige 
autour de vous quelque moustique à panache. 

Quant aux moustiques femelles, voilà bien les ennemies de 
notre tranquillité, qui n'aspirent qu'à se dépaltérer do notre 
sang! Regardez, je vous prie, ce formidable appareil dont leur 
bouche est formée. A l'œil nu, on dirait, eu les voyant piquer 
la pn-au et sucer le sang, qu'elles ne sont munies pour cela que 
d'une trompe simple et très fine. Eh bien, une loupe assez for- 
te vous ferait voir que cette trompe se compose en réalité de 
sept lames cornées, dont six stylets bien comptés. Ces organes 
servent, les uns à percer la peau ; les autres, accolés ensemble 
à aspirer le sang par une sorte de tube. 
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■ Mais dès là que nous ne noua proposons aujourdlmi que 

d'étudier le rôle dea moustiques dans la transmission de la 
maliiriaou fièvre paludéenne, nous devons dire tout de suite 
que tous les Cuiicides ne sont pas à inenminer de ce cher. 
Des nombreux genres et espèces qui constituent cette famille 
de Dîi)tèreH,on connaît siirtout les Culex et les Anophèles. La 
plupart des moustiques qui guettent les gens à l'abord de nos 
bois 'sont àes CiiUx ; on n'a guère, en notre pays, constaté la 
présence que d'une seule espèce d'Avophdea parmi ces insec- 
tes' dépiaiSaiita. Eh bien, quand' il existe dans une contrée de 
la Hèvre paludéenne, ce sont des Anophèles, et eux seulement, 
qui en sont les "propagateurs. Toute 1 affaire consiste donc, si 
vous passez pftr un pays à malaria, à évite i" la piqûre de 
VAnopheleti. Quant aux espèces du geni-e Oïdex, il n'j' a qu'à 
les laissi'r faire, peur peu que l'on ait besoin ou'que l'on éprou- 
ve ]ié Ué--ii' de connaître jusqu'à quelles' limites peut s'étendre 
la provision de patience dont l'on est doué. 

Il 'est" évident que Ton veut maintenant savoir quelles ditfé- 
ri;nces il y a entre VAnoii/irles et le' Cu-lex ordinaire. Un coup 
d'<T6il rapide sur leur existence, de l'œuf à l'adulte,' suffira à 
niofiLrer les caractéristiques lie l'uii et dé l'autre. 

C'est versld fin r'io la nuit que les Uioustiques déposent leurs 
œufs sur les eaux calmes. Le nombre de ces œufs varie de 250 
à 4'00.'Mais tandis que r^j7o;)/tefes laisse ses œufs s'en aller 
isolément suivant le capiice de l'onde^ le Gulex fixe les siens 
les ans aux autres, toujours perpendiculairement à là surf'ice 
liquide. Lorsqu'il y en a de 40 à 100 réunis de cette fa(;on par 
leurs côtéri, ils forment une sorte de micelle, un peu creusée en 
son utilieii: radeau gracieux qui vogue au courant et que 
bercent doucement les ris des flots légers. 

Au bout de deux ou trois jours, de tous ces œufs, isolés ou 
réunis en nacelle, s'échappent de petites larves ou de petits 
ver.H ornés rJe tonftés de poils plus ou moins fournis. Trois on 
quatre fous, à mesure qu'elles grossissent, ces larves se dépouil- 
lent de leur peau. Larves de Culex et larves à' Anophèles res- 
pirent par «ntube placé à leurextrémité postérieure : Celles-là 
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qui peuvent s'accommoder des eaux les moins propres, se 
nourrissent des matières végétales qu'elles rencontrent, mais il 
îeur faut remonter à la surface presque à chaque minute piur 
respirer, ce qu'elles font en ne laissant émerffcr que teui- appa- 
reil respiratoire. le reste de k-ur corps occupant une position 
ot)li(|ue ou même perpendiculaire. Quant aux larves d'Anophe- 
Im, elles recherchent les eaux très piiies et se tiennent hori- 
zontalement à la surface de l'eau, d'où ne sort cependant que 
■leur appareil respiratoire, et se nouiiissent de spores d'algues 
et de tout ce qui passe k leur portée. 

Après vingt, trente ou quarante jours de ce genre de vie, 
qlii après tout ne manque pas de charmes, ces larves passent k 
l'état de'nymplies, lequel correspond à celui des chrysalides 
chez les papillons. A cette période de leur existence, les mous- 
tiqueé ne prennent aucune nourriture, se contentant de respi- 
rer et astreints par eonséqû- nt à se tenir à la surfiice do l'eau. 
Ce'qù'il y a ici de plus remarquable, c'est que l'appareil respi- 
rstoire n'est plus alors à' l'extrémité de l'abdonien, mais bien 
au thorax et assf z près de la tête. Au moindre signe d'un dan- 
^r quelconque, cis nymphes se précipitent au fond île l'eau. 
Gela doit se présenter souvent : car nombreux sont ha habi- 
tants des eaux qui conipteht pour leur subsistance sur cette 
multitude dé larves tt de nymphes qui offrent lable toujours 
mise. Il (^e fait là des festins absolument gargantuesques. 
C'est bien fait, du reste ; car les larve? des Anophèles, pour 
leur part, ne se sont guère t>ênées, en leur temps, et on les 
accuse même d'aller jusqu'à manger leur mère, quand l'occa- 
fion s'en présente. 

Suivant que la température est plus ou moins chaude, cet 
état de nymphe se prolonge de cinq à dix jours. Le bon mo- 
ment arrivé, la bestiole se tient immobile à la surface de l'eau ; 
le tégument dorsal, exposé à i'air, se des'èche et s'entrouvre, 
et l'insecte ailé se dégage peu à peu, se repose de £on effort, et 
s'envole triomphalement pour accomplir sa carrière de volatile. 

La carrière du moustique adulte ' La carrière' du moustique 
ailé n'a rien de réjouissant pour le genre humain. Sa manifes- 
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tatîon la moioB Kiave, c'est \Àea encore le lanân Bonveot rëpé- 
té d'une gouttelette de sang but l'aQiaial et snr l'homme. Mais 
quand il e'agit de VAnophelea, lea effets de sa piqûre peuvent 
être bien autrement redoutables. 

Vcdci le moment de décrire le rôle de cet insecte dans la 
transmii'siuD du paludisme. 

La maladie nommée paludisme, malaria on fièvre paludéen- 
ne, a pour cause le développement, dans le liquide sanguin de 
l'homme, de parasites oommés Hémaniibe« ( de l'espèce ff(B- 
mamc^ta Tnalariœ). L'Hémamibe fait partie de l'embranche- 
ment dea protozoaire?, qui par la simplicité de leur organisation 
sont tout au bas de l'échelle zoologiquo. Presque toujours 'Obs 
animalcules conbistent en une cellule unique, et ils vivent en 
des milieux liquides très divere. 

Pour ce qui est de l'Hémfimibe de la malaria, stm existence 
se passe exclusivement dans le sang du moustique Anophèle 
.et dans celui de l'homme. Dans chacun de ces milieux, il subit 
l'une des deux phases différentes et nécessaires de son évolu- 
tion, et ne peut la subir que )à. On peut donc se demander si 
le germe du paludisme s'est trouvé d'abord chez l'homme ou 
chez le moustique : mais c'est là une question à laquelle on ne 
saurait donner une réponse, pas plus qu'à celle de la priorité 
de l'œuf ou de la poule. Tout ce que la science peut affirmer, 
c'est que, dans l'ordre actuel des choses, l'homme reçoit de 
VAnopheles le parasite de la malaria, et te moustique à son 
tour contracte l'infection en suçant le san|^ humain. 

Lorsque le moustique infecté pique un homme pain, lea Spo- 
res ou gennes accumulés dans ses glandes salivairea passent 
dans le .=ang de l'homme, où il va s'attaquer aux globules rou- 
ges pour ae développer à leurs dépens et finalement les détrai- 
re ; cette affection du sang, par quoi périssent les globules 
rouges, qui ^out l'un des éléments cocstitutife du liquide sau- 
guiti, c'est ce qu'on appalle l'état île fièvre paludéenne; l'on 
combat cette, maladie par la quinine, qui tue les parasites et 
amène la guérison, si le mal n'est pas déjà trop grand. Dans 
cette période de son existence, l'Hémamibe se reproduit pau- 
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s^coeiitatioa, c'est'-à-dir« qu'arriva ib ua cortain d^^ de dé- 
vdoppemeat il ae' divise en plusieurs nouveaux individus, 
dont ohaenu va à son tour s'attaquer & un globule rouge. 

Vienne alors'un .^nopAe^e sain s'attaqueràun homniesouf- 
fmnt ainsi du- paludisme: avec le scmg qu'il suce, il incorpore 
an son organi-me de» Hémamibee plus ou nioina Dombreux. 
Dans le tube digestif du moustique, et là seulement, se fait la 
reproduction sexuée du parasite, dont les germes ou spores 
finissent par se rendre dans les glandes salivaires, attendant 
<\Q»ï'Anophelee, qui de temps en temps a besoin de sucer du 
sang, les fosse passer par sa trompe dans un organisme bu- 
mun. Toute cette évolution, dans le corps du moustique, se 
fait en dix jours. 

On voit bien, à présent, comment la fièvre tnalarienoe se 
transmet à l'homme par l'intervention de YAiiopheies. 

De même il est reconnu aujourd'hui i[ue la fièvre jaune a. 
pour cause, elle aunsi, un parasite particulier, découvert tout 
réceniTueut, dont la transmission à l'homme s'opère par la pi- 
qûre d'un autre moustique, nommé Stegomyia fasciata. 

Dans ces dernière semaines, on annouçait la découverte du 
protozoaire qui produit la dengue. sorte de fièvre épidémique 
dont l'on a signala quelques apparitions dans le sud des Etats- 
Unis, au cours du XIX' siècle, et qui règne surtout dans les 
cliinais chauds. Ici encore c'est le moustique qui est l'agent 
de la propagation de l'épidémie. 

L'ennemi une fois découvert, et les conditions de son déve- 
loppement connues aussi, il est devenu possible de le combat- 
tre. Le lion, en des temps reculés, afiecta de dédaigner le 
moucheron. Mais l'homme, roi de la création, ne saurait pren- 
dre cette attitude de méprisante fierté, soit parce qu'il ne peut 
compter sur la protection d'une fourrure de quatre pouces d'é- 
paisseur, soit principalement parce qu'en général il n'a pas 
affaire à un seul moucheron, mais à de véritables armées d'as- 
saillants. Et, puisque nous ne parlons ici que de l'agent de la 
transmission du paludisme, ce n'est pas qu'il serait difficile de 
distinguer, entre les autres moustiques, VAnopkeles femelle à 
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ses antennes filiformes, à ses ailes tachetées, À la oote pliu 
grave de son cri de guerre, et aussi à son maintien à l'état de 
repos : car ttuidis que le Culex & le corps dirige pttnH)è)eTneirt 
à la surface sur laquelle il se tient fixé, .V Anophèles lui donne 
ordinairement une direction presque perpendiculaire à cette 
surface. Mais l'insecte — suivant une- tactique que les Japo- 
nais lui ont empruntée avec un succès dont leS' Russes peu- 
vent rendre témoignage — se gai-de d'attendre, pour donner 
l'assaut, qu'on l'ait toisé des pieds à la tête I Comme d'ailleurs la 
piqûre du moustique, ne fût-elle pas dangereuse, est au moins 
toujours douloureuse, on a toute raison en fin de compte d'en- 
glober tout ce peuple incommode des moucherons dans une 
proscription générale. 

Par exemple, comment s'y prendre, dans les pays à mousti- 
ques, pour se protéger efficacement contre les entreprises de 
cet ennemi qui rachète sa faiblesse individuelle par la force 
numérique de ses bataillons ? 

La recette élémentaire, évidemment, consiste à ne pas s'ex- 
poser à la rencontre des moustiques. Et comme c'est principa- 
lement le soir et la nuit qu'ils sont en campagne, il n'y a qu'à 
rester chez soi après le coucher du soleil, à s'y barricader et à 
n'y laisser entrer personne : outre que, par suite de cette me- 
sure, on verrait s'élever joliment le coefficient de moralité chez 
tous les peuples de l'univers, cela suffirait pour amener l'ex- 
tinction définitive de toutes les épidémies de malaria, de 
fièvre jaune, etc. 

Mais cette attidude défensive ne serait après tout qu'une 
demi-me.sure. Aussi, depuis quelques années, des administra- 
tions et des particuliers ont eu soin de porter la guerre jusque 
chez l'ennemi ; et des résultats absolument remarquables ont 
prouvé la valeur de cette méthode, dont l'application est de la 
plus grande simplicité. 

On se rappelle que les moustiques passent nécessairement 
dans l'élément liquide la première période de leur vie, et que 
leurs larves ont besoin de se tenir ou de venir souvent à la 
surface de l'eau pour respirer l'air de l'atmosphère. Eh biea 
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pour faire mourir cea !arv(s et arrêter l'accroissement . du 
peuple ifioustique, il n'y a qu'à verser un peu de pétrole sur 
l'eau des bassins, des marécages et des lacs. Cette huile se 
répand très vite en couclie mince sur la surface aqueuse, et 
toute larve de Culex, d'Anophèles, de Stegomyia, etc., périt aus- 
sitôt d'asphyxie. 

Voici quelques exemples qui montreront avec quel succès 
on a pu lutter de cette façon contre le développement des 
moustiques. 

En 1894, IcM habitants du collège agricole du Missouri 
étiiient fort incommodés par l'affluence des moustiques. L'un 
des professeurs couvrit d'une petite quantité de pétrole la 
surfacB d'une dizaine de grands réservoirs que l'on avait éta- 
blis pour diverses fins autour des édifices. Dix jours après, il 
n'y avait presque pins de moustiques dans l'endroit, et l'on 
pouvait dormir sans avoir besoin de recourir à aucune des 
mesures de protection dont il avait fallu auparavant s'entourer.. 

Avant la guerre hispano-américaine, la lièvre jaune sévis- 
sait à la Havane. Or, en tiioins de trois ans, l'administration 
américaine a réussi à la'faire disparaître en détrui.sant les mous- 
tiques. Ce n'est que plus tard, c'est-à-dire depuis peu de mois, 
que l'on a pu connaître le microbe qui cause cette maladie; 
mais l'on s'était auparavant convaincu qu'il ne pouvait entrer 
dans l'organisme humain que par le moyen du moustique, et 
l'extermination de cet insecte a suffi pour supprimer l'épi- 
démie. 

Quant à la fièvre paludéenne, l'expérience faite à Ismaïlia, 
par la compagnie de Suez est tout à fait concluante. D'après 
une communication faite à l'Académie des Sciences de Paris, 
le 14 mars dernier, par lu prince d'Arenbcrg, la ville d'Ismaïlia 
auparavant infectée par le paludisme, a été assainie en une 
seule année par la destruction des Anophèles, obtenue soit par 
la suppression des eaux stagnantes, soit par l'emploi du pétro- 
le sur les eaux que l'on ne pouvait supprimer; si bien que la 
proportion annuelle des paludiques apassédu nombre de 2,000 
qu'elle était, précédemment, à celui de 200 pour l'année 1903. 
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On voit donc bien ce qu'il y a à taire si l'on déaire, en quel- 
que endroit de notre pays, ae débairauser du voisinage si désa- 
gr4able dea moustiques. Il suffit pour cela de répandre du 
pétrole sur les eaux des bassina, des étangs, des lacs où s'écou- 
le leur premier âge. Seulement, l'emploi d'une substance aussi 
inflammable exige de la prudence : et,notamment,ron ne saurait 
mettre trop de soin k tenir les ■ fumeurs » éloignés de ces sur- 
faces dangereuses. Eu effet, les incendies qui ravagent si sou- 
vent nos forêts font déjà encourir des pertes assez désastreuses 
an domaine public; quel malheur ce serait si nos lacs allaient 
aussi se mettre à passer au feu L . . 

En tout cas, l'étude que l'on vient de lire démontre, par 
quelques faits choisis entre un bon nombre, que les études 
entomologiques out obtenu, depuis le peu d'années qu'elles 
Bont poursuivies eérieusement, d'importants résultats économi- 
ques, et qu'elles ne sont pas seulement une occupation très 
attrayante pour les esprits curieux de savoir. 
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— Proceedingn of the Acad. of Natural Sciences of Phila- 
delpkia. Vol. Lvi, Part ii. 

— Roger WiliiamB Park Muséum, Providence, R. I. 
Cette revue mensuelle, dont le premier numéro a été publié 

en septembre dernier, est sous la direction de M. C. Abbott Da- 
vis, conservateur du « Roger Williams Park Muséum. » La 1°" 
livraison contient des conseils sur la chasse et la conservation 
dea insectes, et une liste dea coléoptères du Rhode Island. La 
2* renferme une liste des U nio nidœ d%\' Amérique du Nord. 
Le programme des livraisons prochaines indique des sujets 
également intéressants pour le naturaliste. Aussi nous faisons 
des vœux pour que la publication de ces bulletins du 
jl, W. Park Muséum se continue longtemps. 
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AU MUSÉE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

COLLECTION DE BOIS — LAMANTIN 



Très prochainement, les visiteurs du Musée de l'Instruction 
publique pouiTont examiner une collection complète des essen- 
■<:^eFl ligneuses do la province de Québec, dont l'acquisition a été 
faite durant l'été. Cette collection aéra certainement l'pne des 
plus intéressantes du Musée. 

La plus récente addition au Musée est celle d'un « Laman- 
■fciii » et de son squelette, que nous avions vus à l'Exposition 
■de Saint- Louis, voilà quelques semaines, dans le Village esqai- 
<nan. 

En se reportant k 
la page 163 de notre 
Traité de zoologie(en 
cours de publication), 
on verra que le La- 
mantin est un c^tacé 
LaLiniantin. herbivore, qtii se 

nourrit de la végétation sous-marine et de l'herbe des rivages. 



11 _ Novembre 1804. 
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dans les régions tropicales. Avec le Dugong de la nier de» 
Indes, il constitue le groupe des Siréniens, l]ue certains auteur» 
détJiclieut de l'ordre des Cétacés. La fameuse HSirène» des 
anciens était probablement le Dugong lui-même. 

Il y a au moins deux espèces connues de Lamantin, le Ma- 
nattif (ou Tricheclius) Senegalensia, qui vit le long de la côte 
occidentale de l'Afrique, et le M. Americamm, qui se rencontre 
aux Antilles et sur la côte orientale de l'Amérique. Mais des 
auteurs distinguent aussi, vraisemblablement comme rappro- 
ché de cette dernière espèce, le Manattts latiroatria, nommé 
vulgairement > Fiorida Manatee. « Nous croyons que notre spé- 
cimen appartient à cette espèce du M. lutirostris. 

Le manque d'ouvrages techniques sur le sujet noua empêche 
actuellement de nous eu assurer. 

En voyant ce Lamantin exhibé dans le village esqnîmau,^ 
à l'Exposition, nous avions d'abord espéré qu'il pouvait appar- 
tenir au genre Rhytina, éteint depuis plus d'un siècle et qui 
vivait dans les alentours du détroit de Behring. Mais les mo- 
laires qui garuissent sa mâchoire nous ont prompte ment désa- 
busé. 

Notre Lamantin, qui a 10 pieds de longueur, po!<sède deux 
nageoires antérieures qui ressembleni plutôt à des bras et qui 
lui servent à rumper sur les rivages, aussi bien que pour mani- 
puler la nourriture. Sa peau, qui devrait porter des poils, 
courts et clairsemés, il est vrai, en est dépourvue totale- 
ment. 

On peut voir ce spécimen dès maintenant, au Musée de t'Ins- 
truction publique. Le squelette, que l'on prépare actuellement, 
ne sera exposé qu'un peu plus tard. 

On donne au Lamantin le nom vulgaire de «Vache marine». 
On lui fait la chasse pour en ftvire de l'huile et utiliser comme 
aliment sa chair qui a, paraît-il, le goût du veau. Un auteur, 
frappé de la douceur de son tempérament et des profits que 
l'on pourrait tirer de sa graiSvSe et de sa chair, a été jusqu'à, 
proposer d'entreprendre l'élevage de cet animal dans de.s lace, 
par exemple: car il s'accommoderait même des eaux douces. 
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dans les régions tropicale.". Mais il ne semble pas que les capi- 
talistes se soient encore décidés à courir le risque de l'aventure. 
Il est vrai qu'ils ont plu^ à leur portée beaucoup d'autres raa- 
DÎèrefl de perdre leur argent. 



FEU LE R. P. CABBIER 

Nous avons le regret d'avoir à enregistrer dans nos pages la 
mort du R. P. J.-C. Carrier, décédé le 12 de ce mois. 

Depuis plusieurs mois nous savions que le vénérable reli- 
gieux était atteint d'une maladie incurable. Il y a résisté du- 
rant même plus de temps que l'on ne prévoyait. 

Il nous faut remettre au prochain numéro une étude d& 
quelque étendue sur la vie du P. Carrier, qui fut l'un de nos 
naturalistes les plus zélés. 

En attendant, nous demandons à nos lecteurs de se souvenir 
de lui dans leurs prières. 



LES SAIES COMESTIBLES 



Le Trijlavien, du 6 septembre, a publié l'entrefilet suivant 

Ce n'est pas sans utie grande surprise que j'ai lu dans le Natura- 
liste canadien, les lignes suivantes : 

■ Les Raies sont des poissons vivant dans la mer, dont la chai 
n'est utilisée comme aliment que chez les Chinois. » 

Pour ne parler que des pays dont je connais les usages et les cou- 
tumes, je dirai qu'en France et en Belgique il se mange chaque 
jour de l'année des quantités énormes de Raies. A Bruxelles seul, la 
halle aux poissons en débite plusieurs milliers de livres par semaine. 

Pour ma part, quand j'habitais cette ville, je tenais à avoir mon 
plat de Raie au moins tous les vendredis. C'est un poisson très fin 
que beaucoup d'amateurs préfèrent au turbot, ce • roi de la mer », 
comme l'appellent les gourmets. 

Cuit à l'eau et servi avec une sauce au beurre, il est très bon ; la 
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Raie rAtie « au beurre noir ■ a une imputation univenelle. Quant à la 
Raie k la daube, c'eit une des plus fines conserves que l'on puine 
imaginer. 

Rien que d'y penser, l'eau me vient à la bouche. 

Et cependant je ne suis pas Chinois. 

J'espère que mon savant et vénéré confrère du Naturaliste ne 
prendra pas mes humbles remarques de mauvaise part La vérité 
réclame toujours ses droits, même en fait de Raies. ■ 

C'est dans notre livraison du mois d'août dernier que nous 
avuQS publié l'article qui a donné lieu à cette rectiliciitioD. 

Notre coutrère apporte, à l'encontre de notre assertion, son 
expérience peraonnelle, et nous n'avons qu'à lui rendre les ar- 
mes, et encore avec remerciement pour son intervention : car, 
dans le domaine scientifique, l'exactitude absolue est de 
rigueur. 

Nous avions lu, dana un article de l'abbé Provaneher {N. C, 
vol. VI, p. 372) la phrase que voici : « Leur chair, tant en Eu- 
rope qu'en Amérique, n'a encore guère été utilisée comme ali- 
ment, bien que les Chinois l'estiment fort et en fassent une 
consommation considérable. » Donnant un peu plus d'étendue 
à l'afErmation de l'abbé Provaneher, et sans penser seulement 
à consulter d'autres auteurs sur l'utilisation des Raies comme 
aliment, nous avons cru pouvoir écrire lit phraae citée par le 
directeur du TriHiivien. Mais, depuis, nous avons trouvé dans 
plusieurs ouvrages que certaines espèces de Raies sont en effet 
comestibles. Nous le proclamons volontiers pour réparer, dana 
la mesure du possible, l'accroc que nous avons fait à la répu- 
tation des Raies, et même h. celle des peuples d'Europe qui, 
sans être le moins du monde des Chinois, se délectent de la 
chair de ce poisson. 



L'HISTOIRE NATURELLE DANS L'OUEST 

Au moment de partir pour une excursion dans l'Ouest du 
Canada et des EtHts-Unis, nous avons donné à entendre au« 
lecteurs du Naturaliste canadien que nous rédigerions à leur 
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inteotioD an récit de ce voy&ge. Nous avons même, dans ce 
bat, pria chaque jour des notes d^tinées à servir de base k 
cette narration. 

Mais la r^Bexiou n'a pas tard^ à nous faire regretter cette 
promesse indiscrète. Notre rerue est en eftet d'un format si 
restreint, qu'il faudrait plusieurs années pour y publier au long 
un r^it de ce genre, pour l'intérêt duquel un délai aussi con- 
sidérable ne manquerait pas d'être désastreux. Allez donc 
décrire, daus deux ou trots ans d'ici, l'Exposition de Saint- Louis I 
D'ailleurs, nous publions déjà dans le Naturaliste deux ou- 
vrages de longue haleine, et il ne faut pas abuser davantage 
de la bienveillanco du lecteur. Sang comiitei- qu'il importe de 
garder au moins quelques pages +ibres, chaque mois, soit pour 
donner l'hcApitalité à des collaborateurs dévoués, soit pour en- 
registrer certains faits d'actualité. 

Nous avons donc résolu de publier sous une autre forme le 
récit de notre dernier voyage, A mesure qu'avancera la rédac- 
tion de ce travail, noua pourrons en publier parfois des extraits 
dans le Naturaliste. 

En attendant, nous allons dire ici quelques mots des musées 
et des colleetiotis d'histoire naturelle que nous avons pu voir 
dans l'Ouest. 

BANFF 

A Banff, dans les montagnes Rocheuses, nous avons vi.'ité un 
musée peu considérable encore, mais intéressant. Il est renfermé 
dans un joli édifice en bois verni, où .se trouve aussi le bureau 
du surintendant du Parc national canadien. Outre une collfC- 
tion ethnologique, conteuunt dos spécimens de l'industrie des 
sauvages, on y voit un certain nombre des mammifères, de^ 
oiseaux, des insectes, et de^ bois de la. Colombie- Anglaise. 
Entre autres quadrupMes, s'y trouvent le Bœuf musqué, le 
Bison (adulte et jeune), et des têtes d'Orignal, de Caribou, de 
Mouflon, do Chevreuil. Un herbier estlàaussi, à la disposition 
des gens qui veulent se renseigner sur la flore de la Province, 
VICTORIA 

Toutefois, c'est à Victoria que l'on peut le plue complètement 
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faire connaissance avec l'histoire naturelle de la Colombie-Ao- 
glaise. Soae avons été tout h. fait surpris et charmé d'y trouver 
un musée si considérable. Ce qui fait l'intérêt spécial de ce 
musée, c'est que, à l'instar de notre musée de l'Inatruetion publi - 
que de Québec, il est exclusivement, ou k peu prés, consacré à 
la faune et à la flore de la Province. Ainsi que noua l'avons 
déjà écrit, que chaque Province en fasse autant, comme la chose 
est déjà en voie d'exécution, et la connaissance de l'histoire na- 
turelle de notre immense Canada se trouvera portée très loin. 

Les " bâtisses parlementaires » de Victoria, de récente cons- 
truction, forment un très bol édifice, d'une architecture vrai- 
ment gracieuse. Le musée occupe entièrement l'une des deux 
annexes latérales, et s'étend ^lur deus étages, avec galerie au 
centre. Le cabinet du conservateur est, à l'extérieur du moins, 
tout à fait remarquable par ses riches boiserie!>, faites des plus 
beaux bois de la Colombie- Anglaise. 

L'agriculteur et l'horticulteur trouvent dans ce musée des col- 
lections d'essences ligneuses, de rrraines diverses en des bocaux, 
do fruits conservés dans l'alcool, et de céréales en pied. 11 n^ 
a pas besoin d'appuyer sur l'intérêt qu'offrent des collections 
de ce genre. 

Parmi les animaux à fourrure, le musée possède trois espèces 
de Mouflon, lont l'une, dite nouvelle, vient du RIondike. 

Les oiseaux sont en grand nombre, et quelques-uns disposés 
en groupes très intéressants. Les poissons donnent une excel- 
lente idée de la richesse ichtyologique de la Province, k qui 
sa situation privilégiée sur l'océan Pacifique procure une 
grande variété d'espèces marines. Noua remarquons particu- 
lièrement le Saumon de la Colombie-Anglaise à ses différents 
degrés de croissance. 

Belle collection d'insectes, particulièrement de papillons, 
qui sont renfermés dans deux immenses vitrines. 

Des cases mobiles tournant sur des charnières contiennent 
des Algues et des plantes ordinaires desséchées. 

Les collections ethnologiques, relatives aux tribus sauvages 
de la Province, sont très considérables. 
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Un détail qui surprend, dans ce musée, c'est que les animaux 
à fourrure ne sont pas renfermés dans des vitrines, et que les 
tiroirs contenant des insectes ou des œufs d'oiseaux ne sont 
pas fermés à clef. Les visiteurs paraissent donc avoir toute 
liberté de manipuler les spécimens. Cette confiance témoignée 
au public nous semble plus admirable que rin'aonnable. 

Ce musée de Victoria est l'un dos plus intéressants du Canada, 
parce qu'il donne une idée à peu près complète des ressources 
naturelles d'une grande région. 

SAN FRANCISCO 
Nous désirions visiter le musée de l'Académie des Sciences 
de San Francisco. Malheureusement, nous nous étions attardé 
un peu à examiner les collections artistiques de l'Hopkins Ins- 
iitute, et lorsque nous nous sommes présenté à l'Académie, 
c'était après l'heure réglementaire, et le musée était fsrmé. 
Nous nDus reprendrons à notre prochain voyage à la Califor- 
nie. 

Par contre, le lendemain même, nous .sommes tombé sans 

nous y attendre dans un superbe musée d'histoire naturelle. 

L'une des plus belles excursions à faire à San Francisco, 

c'est la promenade du Cliff House. Cela prend environ une 

demi-heure de tramway électrique, en dehors de la ville, 

Le ClitF House est UH casino admirablement situé sur le bord 
delamer, c'est-à-dire de la baie de San Francisco. La plage y est 
de beau sable, et il est intéressant de voir les grandes vagues 
venir s'y déployer ou se briser sur les rochers qui existent en 
certains endroits. Eu face même du casino, à une couple de 
cent pieds du rivage, il y a un de ces groupes de rochers, qui 
est habituellement couvert d'Otaries, grands phoques à pelage 
brun, à oreilles développées. Si les Otaries ont des oreilles vo- 
lumineuses, ils ont aussi des gosiers qui sortent de l'ordinaire 
et dont ils ne se font pas faute d'user sans discrétion : ils pous- 
sent souvent des cris rauqiies propres à écorcher bellement les 
oreilles des humains. Ces animaux grimpent péniblement sur 
les rochers et s'y chauffent au soleil, à la grande joie des tou- 
ristes qui .les observent des balcons du casino. On les nomme 
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•n ADglais 'Sea- Lions >, et ila sont biea l'une dea gruides 
attractions dont l'on ne manque pus de faire ret-sortir l'intérêt 
BUr les prospectni de l'établissement, atin d'attlrt-r les |iauvres 
Toyageura. 

Nous n'avons pas besoin de dir^ que les autoriii-» dn lii-n, 
qui ont la bonne fortune d'avoir à leur portée une « nttraction » 
naturelle de pareille valeur, veillent K la protection de e-s 
OtarifS. Et nous imaginons que le touriste qui u-terait •léchar- 
ger ^a cirabiae sur ee groupe d'animaux serait p>iur 'e moins 
lynché sur l'heure. 

Outre ce epecUcle peu banal des Phoques qui s*iiiht''iir -'ex- 
hiber pour le plaisir des vi-iteiira, il y a encore, 'lans !•-« envi- 
rons du Clitf Uoiise, un véritable musée du p'ui gm,.'! nté'êt. 
Il y a là une collection ethnologique très considÂrtible. puis 
dea mamnifère^. des oîstaux, deH reptiles, d--s poi-sons en 
grand nombre et de toutes les parties du monde. Lfi eonection. 
de mollusques, spécialement, est très riche. Les visitenri s'arrê-, 
tent surtout devant un Otarie, un Morse et un Bœuf <le pro- 
portions vraiment gigantesques 

(A Buivre.) 

L'ABBÉ PBOVANCHEB 



fCoMintU de la page 106.) 

L'abbé Provancher, devenu citoyen île Québec, ne crut pas 
devoir y acquérir de propriéti^. Il se contenta de la condition 
de locataire, et c'était bien U décision ta plus pruilcnte qu'il 
pût prendre à cet égard. Car, après tout, il ne faisait pas en 
devenant Québecquois le vœu de le rester toujours, et il pou- 
vait se présenter un jour ou l'autre telles ou telles circonstan- 
ces qui l'engageassent à s'éloigner de ta ville, comme en oâèt 
cela ne tarda pas beaucoup à arriver. 

Tout le temps qu'il résida à Québec, l'abbé Provancher ha- 
bita dans la paroisse de Saint-Roeh, d'abord an N° 30, rue 
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Craig (aujourd'hui «lu Pont). Plus tard il occupa le second 
■étage d'une maiBon (N'ai) de la rue Desfossés, côté sud, eotre 
les rues du Poot et Qrant, à une céotaioe de pieds de l'Ecole 
des Frères. C'est là que je me procurai, en 1870 ou 1871, l'oc- 
casion de l'approcher uoe deuxième fois. J'étais alors élève de 
rhétorique ou de philosophie. On sait qu'il est facile au s éco- 
liers de trouver des crdéfaites» pour justifier une démarche 
quelconque, et je n'eus pas de peineà iiiveuter une raison pour 
me présenter chez le naturaliste. A cette époque-là, insuffisam- 
ment absorbé par les charmes de l'étude des préceptes oratoires 
et des équations à une ou plusieurs inconnues, je trouvais un 
supplément de bonheur parfait dans l'étude de la botanique ; 
j'étais même un peu plus que passionné pour cette science 
aimable et modeste, joignant la pratique enthousiaste de la 
flnricutture à l'observation des phénomènes de la vie des plan- 
tes. Je n'eus donc qu'à détacher un rameau fleuri d'un Géra- 
nium pour avoir le passeport qui me permettrait d'arriver chez 
l'abbé Provaneher, sous préteste de vouloir connaître le véri- 
table nom spécifique de la plante. Le moyen réussit à mer- 
veille, et je fus accueilli avec une très grande bienveillance par 
ie savant. A laide des clefs analytiques de sa Flore, nous pro- 
cédâmes régulièrement à l'identitication du végétal, ma part 
étant de discerner sur l'échantillon les caractères successive- 
ment mentionnés dans le livre. Ce fut là la première leçon 
d'hititoire naturelle que j'aie jamais reçue, et elle fut suivie 
d'une exhortation en règle à cultiver avec une ardeur nouvelle 
et les Gcraniumi et les sciences naturelles. Je n'ai pas besoin 
de dire que le feu sacré, qui pétillait déjà joliment chez moi, 
prit des allures d'ineendif, à la suite d'un encouragement pareil ! 

L'abbé Provaneher ne résida à Québec que durant trois an- 
nées. Comine il sera question dans des chapitres distincts de 
ses publications et de ses voyages, il ne reste ici que peu d'évé- 
nements à signaler durant ce séjour. 

On lit à la page 182 du vol. XX du Naturaliste canadien, 
qu'il cessa en 1870 d'être collaborateur régulier à la Minerve, 
de Montréal. Il n'y a donc pas beaucoup de choses que n'ait 
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p^s entreprises l'abbé Procancher, puisqu'il a été jusqu'à faire 
du journal i -me politique! Malheureusement, il ne m'a jamais 
beaucoup parlé de cette collaboration, et je ne puis même dire 
à quelle éjwque il l'uvait commencée et avec qnflte activ ité il 
l'avait poursuivie. J'ai bien feuilleté la collection de la Miner- 
ve, des années 18G8, 1869, 1S70, mais sans y rien trouver que 
, je puisse rapporter avec certitude à la plume de M. Provan- 
clier. Il écrivait sans doute sous te voile de l'anonyme ; il est 
même probable que parfois ses écrits, sans aucune signature, 
étaient donnés, comme des articles de rédaction. Il faut bien 
aussi se résigner s ignorer toujours pour quel nmtif il cessa, 
en lh70, d'être rédacteur et correspondant du fameux journal 
montréalais. 

Une autre œuvre, beaucoup plus importante, dont il s'occu- 
pa durantson séjouràQuébcc,cefuHa fondation d'une Société 
d'histoire naturelle. L'histoire de cet effort destiné à promouvoir 
le goût des sciences naturelles, à Québec, se trouve dans la col- 
lection du Naturaliste canadien ; mais elle y est dispersée dans , 
un certain nombre de volume.". Aussi je crois utile de'présen- 
ter ici un tableau d'ensemble de cette initiative si intéressante. 

En mai 1SC9 {N. C, I, 142) l'abbé Prov;mcher exprimait 
pour la première fois le souhait de voir s'organiser à Québec 
une société, particulièrement frftn(;ai.se, d'hi.stoire naturelle, et 
formulait même un programme abrégé de l 'organisation qu'elle 
pourrait avoir. 

Au mois de janvier 1870 (N. C, il, p. 34), il revenait à la 
charge et demandait expressément des udhéaions. L'Université 
Laval, ajoutait-il, accueillerait probablement chez elle la nou- 
velle association, et lui accorderait l'usage de sa bibliothèque 
et de ses musées. En effet, les personnes favorables à ce mou- 
vement se réunirent à l'Université, en janvier ou février; 
mais il arriva que l'abbé Provancher y fut presque seul à trou- 
ver opportune et réalisable l'idée d'une association dont l'objet 
serait exclusivement l'étude de l'histoire naturelle. On jugea 
que les garanties de succès seraient plus grandes si l'on élargis- 
sait le champ d'a<;tion, de façon k attirer et à retenir un plus 
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grand nombre de persoriDcs. Et l'on fonda un «Club scientiti- 
que, industriel et agronomique.» Delà sorte, on s'adrehâait 
aux amateurs des sciences en général, aux industriels et aux 
agronomes, et l'on pouvait espérer que l'on recruterait un 
bon nombre d'adhérente. Il ne parait pas, toutefois, que la 
réalité ait répondu à ces beaujç espoirs, et le « Club scientifique, 
industriel et agronomique» ne fournît qu'une carrière d'une 
extrême brièveté. Quant k l'ahbé Provanclier, qui n'avait pu 
faire triompher son idée de la fondation d'une société d'iiistoire 
naturelle, il ne voulut prendre aucune part dans l'organisation 
du » Club », et se retira paisiblement sous sa tente. 

Les intentions étaient sans doute très droites de part et d'au- 
tre, et de chaque côté l'on avait des motifs plausibles pour ap- 
puyer son point de vue. L'issue, toutefois, était regrettable : 
les amis des sciences étant en si petit nombre, dans notre pays, 
toute scission survenant entre eux ne pouvait qu'être funeste 
aux desseins que l'on avait. Je suis bien d'avis que l'abbé 
Provancher avait raison de soutenir que l'on devait se borner 
à l'organisation d'une société d'histoire naturelle et laisser à 
d'autres le souci des intérêts industriels et agronomiques. Mais, 
d'autre part, il me semble qu'il aurait agi plus sagement s'il se 
fût rallié à l'opinion de la majorité des amis qui avaient ré- 
pondu k son appel et s'il avait accepté la situation telle qu'elle 
se présentait, quitte à en tirer ensuite le meilleur parti, lequel, 
assurément, aurait fini par être excellent. Car il n'est pas 
douteux que la section d'histoire naturelle du « Club », sous la 
direction active et énergique de M. Piovaneher, n'aurait pas 
tardé à devenir la plus importante et même la seule bien vi- 
vante, au point ([Ue Vindti^tr-ie et Vagronomie se seraient éli- 
minées d'ellea-mêmes, pour ne plus laisser en définitive, et soua 
le nom persistant peut-être de Club sciev)tijiqtie,(^\xf: la vérita- 
ble société d'histoire naturelle qui était l'objet de ses vœux. 
En adoptant cette manière d'agir, il aurait, surtout, conservé 
À son projet le concours d'une institution comme l'Université 
Laval, si dévouée et si puissante pour tout progrès scientifique 
en notre pays. 
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Quoi qu'il un noit de ce qui aurait pu arriver si, d'un edté oa 
de l'autre, on avait procédé autrement, l'abbé Provancher — 
retiré aoun sa t*-Dte — continua de mûrir son projet. Il faut 
croire que ce projet était d'une maturité facile à obtenir, puis- 
que dès le 26 avril suivant (1870) le fruit put être cufilli. En 
d'autres termes, ce joiir-là, l'abbé Provancher réunit à fonder 
une société (i'IiiBtoire naturelle telle qu'il la voulait. Profitant 
de l'expérience acquise p*ir si première tentative, qui avait 
tourné contre son gré, il n'avait convoqué qu'un petit nombre 
d'amis des scit-uces, dont six seulement, sur neuf, sk rendirent 
& l'endroit indiqué. Séance tenante, on adopta un^constituti'in, 
dont le texte e.tt reproduit au long à la page 184 du volume 
II du Naturaliste. Ou procéda ensuite à l'élection des ofBciirfl, 
avec le résultat que voiei : Président, l'abbé Provancher ; Vice- 
Président, Dr Meilleur; Secrétaire, M.J.-B. Gilbert; Trésorier, 
M.J.-B. Cloutier ; Directeurs, MM. F.-X. Bélanger, Eiig. L'Heu- 
reux. 

Le siège social de la nouvelle organisation fut temporai- 
rement fixé à la résidence de l'abbé Provancher. V.-A. H. 
(A suim-e.) 



P1TBLI0ÂTI0NS REÇUES 



— Ressources du, pays de Qii,éhec à Winnipeg le long de la 
ligne du. 0. T. P. Ry. Compilé de documents au-tkentiquei* 
par H. -M. Ami, de la Commi'ision géologique. Ottawa, 1903. 

Cette bro.'hure est d'une grande importance scientifique, par 
la quantité de renseignements qu'elle contient sur le pays situé 
entre Québec et Winnipeg, renseignements de tous les gen^e^ : 
géographie, géologie, faune, flore, agriculture, etc., et qui ont 
été glanés à travers une foule de publications. Comme tous ces 
détails sont groupés sous des titres particuliers, il est trè-^ fa- 
cile d'arriver en un inst'int à, l'information que l'on cherche. 
M. le Prof. Aini a donc beaucoup de mérite pour avoir fait 
ce travail d'une façon si méthodique et si c 
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C'est une individuftlité remanjuable qui vient de disparaître 
■en lu personne du défunt Père Joseph -Ce le-^tin Carrier, en son 
vivant meinbn: de la congrégation d-i Suinte-Croix et profes- 
seur au collège Siiiiii-Lanrent, près de Montréal. 

Durant nu delà di; cinqu;inte an'i, le vénérable religieux a 
travaillé aana relâche dms diverses raaisoisde sa commu- 
nauté, et toujoura il fut pour ses confrères et ses élèves un 
exemple de vertu et do dévouement. 

Ce (|ui frappait le plus chez le regretté défunt, c'était sa. 
régiiliirité, son amour du travail et son mépris souverain du 
tien-être et de la içollesse. 

Muisc'est surtout comme homme de science que noua devons 
ici nous occuper de lui. 

Disons- le tout de auite, le R. P. Carrier fut un savant dans 
toute la signification dn mot, at ceux-là seuls qui le connurent 
intimement peuvent se faire une juste idée de l'étendue et d-j 
la variété de ses connaissances. 

Versé dans les auteur,^ latina et grecs, linguiste et philolo- 
gue, naturaliate et mathématicien, il se complaisait dans les 

12 - Dccembre 1B04. 
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cliL'fs-d 'œuvre de la littéruture, et s'intéressait ans question» 
de philosophie, de théologie, d'histoire et d'Ecriture painte, avec 
autant d'urdetir sur la fin de sa vie que durant les plus belles 
années de wi longue carrière, 

Quant à se^ étu l-s et à ses travaux dans l'histoire naturelle, 
ta zoologie, la géologie, la 
léralogie et sa science d& 
prédilection, c'est-à-dire la- 
botanicjue, on n'a qu'à visi-. 

Iter le niuséo du collèife d& 
Saint -Laurent, dont il fut 
le fondateur, pour juger de 
a grande compétence. 

Il était devenu tellement 
amilier avec la nomencla- 
ture dis divera spécimens 
des trois jègne^, qu'il nous 
citaitlesnoins latins, anglais 
et français de tout objet en 
le voyant. 

Né le Ujuilletl833dans 
la Haute-Savoie, d'une luère 
italienne et d'un père fran- 
çais, il suivit les cours du 
), collège de|sa ville natale, et 
■ ayant fini ses études classi- 
ques à l'âge de 18 ans, il fut 
-^ nommé- professeur descien- 
It. r, Caiiiueb, ces par les supérieurs de îa 

niôiiie maison, dès l'aunée suivante, quoique nécessairement à 
un âge où l'on ne H'ing^ d'ordinaire qu'à écouter les leçons 
d'un uiiiitre. 

Quand il eut atteint sa vingt- et- unième année, il entra dans 
la congrégation de Sainte-Croix, aux Etats-Unis. 

Il y fut accueilli par le regretté Père Edouard Sorin, qui ve- 
nait dri jeter les premiers fondements de l'université de Notre- 
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Dame, ludïaua, institution dont les catholiques des Etats-Unis 
sont fiers à juste titre aujourd'hui. 

Son noviciat terminé ainsi que ses études théologîques, il fut 
ordonné prêtre ; et durant vingt années il se livra à l'enseigne- 
ment de3 classiques d'abord, puis ensuite, et avec une ardeur 
de géant, à celui des sciences physiques et naturelles. 

Il dota Notre-Dame d'un musée d'une grande valeur, lequel 
malheureusement devint peu après la proie des flammes. 

Durant la guerre de Sécession, aux Etats-Unis, il fut chape- 
lain de la célèbre armée du Généi-al Sherman et vit maintes fois- 
te feu, en particulier à Vicksburg. 

Sur l'ordre de ses supérieurs il arriva en Canada le 31 octo- 
bre 1877, et fut placé au collège de Saint-Laurent où il resta. 
jusqu'à sa mort, qui arriva le 12 .du mois de novembre dernier. 

Durant plus d'un quart de siècle il se livra encore à l'ensei- 
gnement des sciences, et fonda le musée dont le collège de 
Saint-Laurent a raison d'être fier. 

Membre de diverses sociétés savantes, tant en Europe qu'eo 
Amérique, il collabora àplusieurs revues scientifiques et littérai- 
res, et entre autres marques de distinction, il reçut la médaille 
d'honneur de la Société internationale de Botanique, en lEt02, 
pour un travail remarquable sur la flore de l'île de Montréal. 

Un mot maintenant de son œuvre principale. Les connais- 
seurs ne tarissent pas d'éloges surtout pour ses collections or- 
nithologique, oologique et néossialogique ; sa collection de nu- 
mismatique est une des plus belles et des plus complètes de l'A- 
mérique, spécialement on ce qui concerne les monnaies papales 
et celles des empereurs romains des premiers siècles de l'ère 
chrétienne. 

Dans les derniers mois de sa vie, le bon Père s'efforçait 
d'augmenter et d'enrichir le département d'ostéologie et celui 
de la zoologie générale. 

Nous allions oublier ses quinze mille spécimens d'insecte?, 
chacun dans son ordre, avec noni et numéro. 

Les notes biographiques que l'on vient de lire ont été rédi- 
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Réea, k notre demande, par un jeune collègue du R. P. Carrier- 

Nous n'avons rencontré le vénérable religieux qu'en de rai-ea 
occasion». Il noua a fuit l'eff'.t d'être une personnalité fort ori- 
ginale, d'un commerce agréable, d'une allure très américaine. 
De tait, nous noua rappelons avoir été surpris d'apprendre 
qu'il était originaire de France, tellement il paraissait être du 
tyie " yankee » lepius pur, cela soit dit, bien entendu, dans 
le sens le plus favorable. 

Le P. Carrier, qui n'était guère t-tyliste, a peu écrit, du 
moins à notre connaî>ftance. Nous n'avons vu, de lui, qu'une 
plaquette contenant une conférence sur • l'histoire d'une bou- 
chée de pain », croyons-nous, un article sur le musée du collège 
îjttint Laurent, publié danâ lii Revac canadienne du mois d'oc- 
tobre 1896, et une linte des plant.es de l'Ile da Montréal, publiée 
dans le Bulletin de l'Académie de Géographie botanique, du 
Mans (France). Il est au-si, san^* doute, l'auteur des bulletins 
cit^ilogiies du musée du collège Saint-Laurent. 

Mais s'il laisse peu de pages écrites pour conserver sa 
mémoire, le P. Carrier a rendu de grands services à l'histoire 
naturelle comme professeur de sciences et par la fondation 
de doux grands mu-^ées: celui de l'université Notre-Dame de 
rindiana, qui fut malheureusement détruit par un incendie, et 
celui du collège Saint- Laurent. Nous n'avons pas encore visité 
ce musée, que Ton dit très considérable, et qui semble en tout 
ca^ le plus important de tous les musées de la Province qui 
exi>tent en dehors de Québec et de Montréal. Lors de sa der- 
nière visite à Qnébec, voilà une année, le P. Carrier se faisait 
«ne fête de nous prouver, quand nous irions à Saint- Laurent, 
que l'ours blanc de son musée était de plus forte taille que le 
spécimen du musée de l'Instruction publique. Nous n'avons 
pu résoudre la question de son vivant. 

Depuis plus de vingt-cinq ans, le P. Carrier s'est employé 
presque exclusivement à la création du musée du collège Saint- 
Laurent Car c'est là, h part bien d'autres, un grand avantage 
de la vie, religieuse : la variété des postes auxquels on a à pour- 
voir, fait que l'on peut généralement donner à un homme le 
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genre d'emploi qui va le mieux à sea disposition a, et c'est bien 
la meilleure façon d'utiliser ses talents. Dons le clergé séculier. 
il n'est pas si fucile de suivre la même ligne de conduite. 

Nous espérons que Iti Congrégation de Sainte-Croix pourra 
confier à un autre homme de science la continuation de l'reuvr© 
du P. Ciirrier. Si le musée du collège Saint-Laurent a l'impor- 
tance (pie l'on dit, et nous ne doutons pas qu'il ne l'ait, on ne 
saurait se désintéresser d'une institution comme celle-là. 

Voilà donc, dirons-nous en terminant, un vide qui vient de 
se faire dans notre petit groupe des naturniistes canadiens- 
français 1 AuHsi, c'e^t avec un chagrin véritable que le Natura- 
liste canadien a vu disparaître un de ceux qui s'intéressaient 
vivement à son maintien et à sa prospérité. 



L'HISTOIRE NATURELLE DANS L'OUEST 

(Continué delà puge ISS.) 

SAINT-LOUIS 

Comme nous sommes depuii longtemps en ri la t ion d'échange 
de publications avec M.Trtli'ase, le directeur du Jardin botani- 
que de Saint-Louis, noua désirioim lienueoup visiter celte ins- 
titution renommée. Notre ami M. Preuss, directeur de la Re- 
«iew), de Saint Louis, voulut bien nou.H y nccompagntr, le 
7 octobre dernier. 

La saison étiint déjà un peu avancée, le Jardin n'était plus 
dans toute sa splendeur, et l'on avnit déjà, entré duns les serres 
un certain nombre des plantes les plus lendre.i. Cependant les 
plates- bandes et les bosquets étaient encore bien garnies, et les 
plantes en pleine floraison n'y manquaient pas. Il y avait là, 
soit à l'extérieur, soit dans les serres, qui sont immenses, des 
végétaux indigènes et exotiques d'une grande variété ; quel- 
ques-unes de ceH plantes, Cactus, Fougère.i. Palmiers, etc., sont 
des raretés, soit en elles-mêmes, soit par la taille qu'elles ont 
atteinte. Les espèces diverses d'arbres ou d'autres plantes ?ont 
soigneusement étiquetées, en sorte que l'amateur sait toujours 
à l'instant à quel végétal il a affaire. 
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Le jardin botanique est entretenu avec le plus gr&nd soin. On 
pousse la préoccupation de propreté jusqu'au point d'inter- 
dire aux gens d'y apporter une collation. Que disons-nous? Il 
est même détendu d'y fumer. Cela semble bieu un peu sévère, et 
ne s'explique que par la crainte de voir des bouts de cigares 
ou des alluniuttes gâter la netteté des allées. L'ennui, c'est que 
des membres de quelque commisiion de voirie urbaine pour- 
raient emporter d'une visite k ce j>irdin botanique l'idée de 
promulguer certaine mesure analogue pour embarrasser leurs 
coacitoyeiis. Oui, nous verrons cela un jour ou l'autre : une 
ville où il ùera interdit de fumer la cigarette sur les trottoirs. 
Il y en a bien déjà où l'on n'y peut craclier nous peine d'être 
arrêté par la police ! 

Revenons toutefois, eu atte:iiiant, aux collections d'histoire 
naturelle. 

L'histoire naturelle était abondamment représentée à l'Ex- 
position de Saînt-Louin, contrairement à notre attente. En effet, 
dans les Expositions lie Paria et de Bufïalo, nous n'avions vu 
que peu de chose, en somme, qui intéressât proprement les 
ieiences naturelles. 

Ce n'est pis à dire qu'il y eût, à Saint-Louis, de véritables 
musées. Mai* un peu partout, dans les palais à destination 
spéciale comme daui ceux des divers pays ou Etats, on trouvait . 
de nombreux spécimens des trois règnes de la nature. Il serait 
bien trop long d'énumérer en détail tous ces articles qui offraient 
de l'intérêt au naturaliste. Qudques mot* suffiront pour don- 
ner une idée dm rich isssa naturelle' qui se trouvaient là. 

L3 botaniste, par exemple, pouvait étudier dans les exhibits 
de beaucoup de p^vys des planter desséchées de ces régions, et 
surtout des collections nombreuses de leurs bois, des collections 
de grains et de graines, alors que, sur les terrains eux-mêmes 
de l'Expcsition, il voyait nombre de plantes exotiques pous- 
sant et fleurissant eu pleine terre. Je cite.^ai notammment des 
collections de Cactées, se maintenant eu bonne vigueur grâceà 
ce beau climat de Saint- Louis. 

Quelques collections d'insecte?, surtout do papillon'», attiraient 
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l'attention de beaucoup de visiteurs, entomologistes ou non. 
Nombre de gens s'arrêtaient, particulièrement, devant l'exhi- 
bit de je ne sais plus quelle maison américaine qui exposait des 
cartons vitrés contenant, dans une disposition spéciale, des 

groupes des plus brillantes espèces de papillons des divers pays. 
Ces cartons peuvent servir soit d'ornement soit à l'étude. Je 
signalerai, entre autres, un écran à deux panneaux constitués 
par des cadres de ce genre et remplis de beaux papillons. On 
deiiiiindait une trentaine de piastres pour c^ joli meuble, qui 
ferait si bel effet dans un salon. 

Beaucoup de pays expos li^nt des animaux à fourrures, des 
oiseaux, des poissons, des reptiles. Le Canada occupait un beau 
rang, en cette matière, par une collection assez complète de 
ses mammifères, buffle, orignaux, caribou, chevreuil, ours, 
mouflon, loutre, etc. 

Enfin, un peu partout dans les divers édifices, on voyait 
beaucoup d'éclianti lions des minéraux utiles. 

Les sujets d'étude, pour le naturaliste comme pour les autres 
apécialistes, ne manquaient donc pas à cette Exposition de 
Saint- Louis. Il est certain que l'on pouvait y voir beaucoup d'ob- 
jets des pays étrangers qu'il n'est pas facile de rencontrer dans 
les conditions ordinaires. Seulement, il faudrait être doué d'un 
véi-itable héroïsme pour triompher des multiples occasions de 
distraction qui s'offrent continuellement dans une institution 
de ce genre, et pour rési'^ter b. la curiosité qui porte à voir le 
plus possible, diit-on ne rien observer sérieusement. Aussi, 
après avoir visité trois grandes Exposition», sommes-nous 
porté à Conclure que ces entreprises servent bcikucoup plus 
les intérêts de la curiosité que ceux de l'esprit wientiKque. 
A CHICAGO 

Un arrêt de deux jours à Chicago, c'est bien insuffisant pour 
visiter une ville aussi étendue. Aussi avons-nous dft laisser de 
cMé le musée de la «Chicago Academy of Science, » et celui 
de l'ï Institute o£ Arts. » 

Mais nous tenions beaucoup k visiter le « Fitld Columbian 
>, dont nous avons pu suivre depuis le c 
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les grand ea publicationa acienti (iqnen, et il nous a été donné de 
réaliser ce désir. 

L'éilitice oîi sa trouve ce grand inu^^ée est tout ce qui re^te 
de la fameuse Exposition de Chlcjtgo, qui eut lieu eti 1892. Ce 
palais, de belle arclii lecture, avait été bâti en pierre, . «ans doute 
avec le désir de le conserver comme souvenir de la grande 
foire universelle. Mais telle est l'inclémence de noire climat 
d'Amérique, qu'il est déjà tout noirci et qu'il a pria on si peu 
de temps des airs d'antiquité. Il e^t situé dans le beau parc, 
qui longe la rive du lae Michigan, et qui est bien, loi au^ï-i, un 
beau souvenir de l'Exposition île 1892. 

L'édiHce est de va- tes proportions, et consacré e-fclusivcmi-nt 
à l'htt-toire miturelle. L'institution, qui jouit évid( niment de 
revenus considérable», envoie souvent di-s expéilition=) scienti- 
fiques en diverses parties du monde, dans le but d'étudier les 
mœurs, la langue et l'industrie de peuplailes sauvages encore 
peu connues, tt de reeu-illir des tipécîmens de la faune et de la 
flore de diverses région =. Les résultats de ces recherches sont 
consignés duns des mémoires de hante valeur scientifique et 
divisés par séries corre'^pondant aux branches diverses des 
sciences natnrellts. 

L'ethnologie, la paléontologie, la botanique, les mammifèro- : 
telles ."ont les sections lis plus riches de cet immense muséi^. 

Eu entomologie, les piipillons remplissent un grand nombre 
de cartms, et ce n'e.st pas là le moindre sujet d'intérêt pour 
les visiteurs. 

Pour nous, ce qni nous a intéressé davantage, c'a été la col- 
lection des squelettes des grands auinisux des âges géologi- 
ques : Megatherinni, Dino.saure, Plésiosaure, Mastodonte, etc., 
les uns réel.s, It'S autres en nioulagis. Nous avions vu, en 
d'autres mu«éea, l'un ou l'autre de Ces fossiles gigantesques, 
ma's nulle part, croyons-nous, nous ne les avioua vus réunis 
en un môme musée. 

Les colL étions de bois de divers pays, surtout des deux 
Amériques, sont considérables, et offrent d'abondanta sujets 
d'étmles et de comparaisons. 
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Le Field Coliimbian Muséum, de Chicago, est le dernier 
musée que noua avons visité dans notre voyage de l'Ouest 
canndieu et améncain. 

Pour avoir vu la plupart des grands musées de l'univers, il 
noua reste encore à visiter ceux de New-York et surtout ceux 
de la Smitluonian Institution, k Wa^liiagton. — Si Dieu nous 
prête vie, ce sera l'objet d'un voyage effectué dan^ un avenir 
non trop lointain, espérons- no us. 

L'ÀBBÉ PROVÂNOHER 

(Continu/ de la paye lOS.) 

D'après les procès- verbaux publiés dans le Naturaliste, la 
Société d'Histuire naturelle tint des séances le 2 mai, le 11 
juillet, le 1" août, le 10 novembre et le 29 décembre 1870. A 
chacune de ces réunioii^on enregistrait quelques dons de livres 
et de spécimens pour les collei'.tions de la Société; l'abbé Pro- 
vancher ou un autre membre traitait de quelque point d'his- 
toire naturelle, ou bien l'on causait sur divers sujets scienti- 
fiques. Ipi séance du 10 novembre fut particulièrement impor- 
tante à cause des graves résolutions que l'on y adopta. Il y 
avait bien cinq membres de la Société qui assistaient à cette 
séance ! On délibéra toutefois comme si l'on avait été cinquante. 
Le Dr Meilleur, secondé par M. J.-E. Juneau, proposa la 
motion suivante : 

■ Attendu que depuis plusieurs années le gouvernement 
alloue annuellement une summe de S750 à la Société d'Histoire 
naturelle de Montréal, ce nesemit que justice qu'une semblable 
allocation serait faite h, la Société d'Histoire naturelle de 
Québec; en conséquence qu'une requête soit sans délai adressée 
au Parlement, au nom de la Société, sollicitant telle allocation. » 

De son côté M. Cloutier, alors professeur à l'Ecole normale 
Laval, aujourd'hui en retraite et affrontant le vieil âge avec 
' une vigueur toujours jeune, fit la proposition suivante, secondé 
parM.J.-B. Gilbert: 
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■ Que dana le but d'asseoir notre Soci«?té sur des bases pius 
holides, et d'engager tant le gouvernement que les amateurs 
de la, science ji. lui venir en aide, il serait nécessaire qu'elle se- 
rait civilement incorporée, en conséquence qu'un comité com- 
posé de MM. Provancher, Juneau et Cloutier soifc chargé de 
prendre les mesures nécessaires pour eifectuer telle incorpora- 
tion.» 

Ces deux motions furent adoptées, et, sans doute, à l'una- 
niinité. Mais, pour ce qui est de la seconde, relative k ce qu'on 
appelle ici l'* incorporation » de la Société, il ne semble pas 
qu'on se soit occupé, efficacement du moins, de lui donner effet ; 
et,au.t yeux de lu loi, la Société d'Histoire naturelle de Québec 
parait n'êti-e jamais sortie du néant. 

Quant à cette demande d'un secours pécuniaire du gouver- 
nement de la Province, l'abbé Provancher a raconté (N. C, 
janvier 187.5, p. 3) que l'on adressa des pétitions à la Légis- 
lature, aux sessions de 1871, 1872 et 1873, pour solliciter l'aide 
désirée, mais que le gouvernement ne trouva pas qu'il lui fût 
possible d'accorder la faveur demandée. 

En attendant, la Société ne menait qu'une vie languissante. 
On ne trouve plus, dans le Naturaliate canadien, après 1870, 
que le compte rendu d'une seule séance, celle du 3 juillet 1871. 
Le séjour qu'alla faire l'abbé Provancher en Floride, au prin- 
temps de cette année, explique assez bien le sommeil apparent 
de la Société durant les premiers mois de 1871. L'année sui- 
vante, l'abbé Provancher quitta Québec pour le Cap-Eouge ; 
plusieurs autres membres s'éloignèrent aussi delà ville. Ces 
circonstances, jointes au refus du gouvernement de fournir 
quelques ressources, finirent par plonger l'association dans une 
léthargie de belle profondeur. 

Durant l'été de 1875,8e produisit un réveil momentané sous 
la poussée « de plusieurs jeunes talents » qui, écrit l'abbé Pro- 
vancher, lui oflVirent leur adhésion. La Société compta à ce 
moment jusqu'à 27 membres inscrits, et l'on tint plusieurs 
séances. Il fut même résolu de tenter un nouvel assaut sur le 
trésor public, et l'on adressa à la Législature une requête où s© 
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trouvait l'ingénieuse proposition que voici : « Si les ressourcea 
de la Province ne vous permettent pas actuellement de nous 
faire une allocation égale à celle de la Société anglaise de 
Montréal de même nom, du moins que nous soyons appelés à 
partager avec elle son octroi ordinaire. » Le moyeu proposé, 
assez peu délicat envers l'association montréalaise, ne fut pas 
agréé par le gouvernement. D'ailleurs, en racontant ces efforts, 
l'abbé Provancher ajoute très lionnêtement que la. demande 
de la Société de Québec avait été rejetée parce qn'elle n'avait 
pas fait de rapport officiel du ses opérations, (l) Voilà bien 
ici un détail qui tend à démontrer que l'association avait reçu 
l'existence civile de la Législature r car les sociétés ainsi recon- 
nues par la loi sont généralement tenues de présenter à l'Etat 
un rapport annuel de leurs affaires. Et l'on ne cocnprendrait 
pas que le gouvernement eût fait reproche à une compagnie 
non constituée civilement d'avoir manc^ué de lui faire son 
rapport. Pourtant, nulle part le Naturaliste n'indique que la 
Société d'Histoire naturelle ait reçu l'existence civile, et les 
Statuts de Québec ne contiennent pas davantage l'acte par 
laquelle elle l'aurait obtenue. Il y a donc là un problème dont 
la solution exigera de nouvelles recherches. 

Quels que soient les motifs qui aient empêché le gouver- 
nement de l'époque d'accorder le secours que l'on demandait, 
on ne saurait s'empêcher de trouver regrettable cette indiffé- 
rence de l'Etat envers une institution d'utilité publique comme 
celle dont il s'agissait; cette abiteution devient même pour le 
moins surprenante, quand on songe que, depuis plus de vingt 
ans, la Société d'Histoire naturelle de Montréal, institution 
surtout anglaise, recevait une allocation annuelle de S750. Il 
est certain qu'une partialité de cette sorte, qui voilà trente ans 
passait à peu près inaperçue, ne serait plus tolérée aujourd'hui, 
tant l'élément franco-canadien a pris conscience, durant ce 
tiers de siècle, de sa force et de son droit. 

D'autre part, il n'est pas téméraire de penser que si, à 

(I) IfcUvralvitÈ canadien, vol. vnr, p.4. 

n,gti7cdT:G00glc 



144 LE NATURALISTE CANADIEN 

l'origine, l'abbé Provancher nvultinaiiceuvré de fa<;on à ne pas 
sesépjrer de l'Université Laval, et à pouvoir pioliter à l'occasion 
du concours de cette puissante institution, la Société d'Histoire 
naturelle de Québec aurait eu autrement plus de cbance de .^e 
voir écoutée dans ses démarches auprès du gouvernement. 
V.-A. H. 
(A suivre.) 



PUBLICATIONS REÇUES 

— (Central Experimenlal Farm) R",port of llie EntomoLo- 
giat avd Botanixt. 1903, (Author's Edition, from Annual 
Report.) 

Le Dr Fletclier a droit aux remerciements des nitnrnlistes 
du Canada ]>0ur avoir fait un tirnge immédiat de ^on Rapport 
de 1903 et pour les mettre ainsi à même d'en tirer parbi au-ssî- 
tôt que possible. Car on sait avec ((Uii intérêt les amateurs de 
botanique et d'entomologie accueillent chaque année lu revue 
d'ensemble de ce.s deux sciences préparée par le distingué na- 
turaliste di; la Ferme expérimentale d'Ottawa. Il suiBt de par- 
courir la table des matières de ce rapport poui' juger de l'im- 
portance très grande do cette publication. 

— (N. Y. State Muséum) !!>"• Report oftke Sfate Entomolo- 
gisi on Injarious and other Insecte of the State of H'ew 
York. 190-S. 

Publication toujours très intére-sante pour les entomolo- 
gisti s. 

— Camida, the Granary of the World. Ottawa. Dec. 1903. 

C'est un joli album in 4", publié par le ministère de l'Inté- 
rieur, et composé de chromo- lithographies très originales, où 
l'on dépeint sur le vif l'engouement actuel des Américain-* 
pour les terres de notre Nord-Oiie.st canadien. 

— Index alphabétique de-i noms de S^OO familles de IM 
enfantft vivants, reconnues officiellement depuis l'origine de la 
Loi Mercier en ISsJO.Jusqu'à mars 1904, inclusivement. 1" vo- 
lume. Compdé et préparé par A. Dumais.du département des 
Terres, Mines et Pêcheries. Québec. 1904. 

Nos remerciements à l'auteur, pour l'envoi qu'il nous a fait 
d'un exemplaire de son ouvrage, — qui e!^t nn véritable monu- 
ment élevé ou l'honneur du peuple canadien -français. 
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LE 

NATURALISTE CANADIEN 

iSiuébec, 5anvier 1905 

TOL. XZXU (VOL. ZII DE LA DEUXIÈUE SÉBIE) Ha 1 
Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 



Le Naturaliste canadien commence, avec cette livi 
sa trente-deuxième année. Son courage est toujours le même. 
Il est sûr aussi de la bienveillance de ses lecteurs, qui font des 
vœux pour sa prospérité. Espérons que ces bons souhaits se 
réaliseront. 



«MONOGRAPHIE DE L'ILE D'ANTIOOSTI » (1) 

PAR Joseph Schmitt, docteur es scirnces et en médecine. 
In-octavo, pp. 372, 27 planches et 4 cartes. Paris, 1904 

Ce volume est une collection précieuse et des plus intéres- 
santes de faits et de renseignement-s sur l'histoire, la géogra- 
phie et l'histoire naturelle de l'île d'Anticosti, laquelle, bien que 
apparemment h portée si facile de.'* e.\plorateurs, est une des . 
terres les moins connues du monde. Cette ignorance est remar- 
quable lorsqu'on considère (jue cette île est vue chaque imnée, 
pendant la saison de navigation du golfe Saint-Laurent, par 

(l) Noua eavona que o'eat Kràce à la bienTeillarioe du Dr Fletcher, Entomolo- 
gute et Botaniste de la Ferme >^ip4L'imentïle cetitrak, que nniis devons cet arti- 
cle de 9U!i lialiile assiatant, M. Gutgnard. Aussi, nous adressons à l'un et à l'autre 
uos aiucèrea remerciements. RED. 
1 — Janvier 1906. 



3ï Google 



s LE NATURALliiTE CANADIEN 

des milliers de voyageurs et de marios sur les Dombreux vais- 
seaux qui vont et viennent le long de cette importante voie de 
coimni-rce,et-(|uej en raison de con étendue — 10,000 kilomÈ- 
trea carrés (presque 4,000 milles carrés), — elle est figurée 
jusque sur. les plus petites mappemondes. Il faut, d'autre part, 
remarquer que jusqu'à ces dernières années elle était close à 
toute entreprise commerciale, parce quelle appartenait indivise 
à un groupe d'héritiers dont auoin n'avait intérêt à en exploi- 
ter l(;s ressources. En outre, les bancs de roches qui l'entourent 
étaient dangereux pour la navigation, et.tous les vaisseaux 
s'en écartaient, puisque d'ailleurs elle ne donnait lieu à aucun 
trafic. 

L'achat de l'île entière par M. Henri Mcnier, en 1895, parût 
avoir introduit une ère nouvelle pour Anticosti. Il eu est 
résulté une grande i.npu1^fion au développement de l'agricul- 
ture, lie l'exploitation forestière et df.s pêcheries. Il y a deux 
bons ports, la buie du Renard vers l'extrémité est de l'île, et la 
baie Eltis dans la direction opposée. Ce dernier, étant le plus 
rapproché de Québec et de Gaspé, a été aménagé et amélioré 
par dt s tiT.vaux importants, en particulier par un appontement 
de plus d'un kilomètre de longueur, qui en 1902 a pour la 
première foin permis à un vapeur d'accoster à quai. 

Dans le chapitre traitant de la géologie d'Anticosti, l'auteur 
fait voir que cette île est un lambeau détaché de la gigan- 
tesque péninsule du Labrador, probablement h l'époque de la 
formation quaternaire que les géologues désignent sous le nom 
de Champlain. En conséquence, une des études les plus instruc- 
tivev est celle des njoditîcations que la position insulaire a 
produites dans la faune et la flore de la partie sud du Labrador, 
depuis la formation d'un bras de mer large maintenant de 33 
kitomètres (30 mille") à sa partie la plus étroite. 

L>'s ites Mingan, situées dans ce bras de mer tout près de 
la eflte du Labrador, et llle d'Anticosti se composent de ter- 
rains siluriens disposés en assises régulières, dont la plus 
ancienne Ffpo'te directement sur le substratum archéendela 
côte noid du golfe. On peut dire que les terrains siluriens- 
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forment presque entièrement l'île d'Anticoati, car ceht seule- 
ment par places qu'ils sont recouverts de dépôts quaternaires 
sans la moindre trace de terrains intermédiaire^. Les forma- 
tions siluriennes paraissent correspondre aux groupes appelés, 
plus à l'ouest, Hudson River, Médina et Oneida, et Clinton. 
Leur inclinaison est veiîi le sud, et ellea ont été profondément 
corrodées par les rivières les plus importantes. Il y a plusieurs 
chutes pittoresques, dont la plus belle est celle de la rivière 
Vauréal, d'une hauteur do 70 mètres d'un seul jet. Comme 
celte du Niagara, cette rivière a creusé en aval une gorge pro- 
fonde dans des terrains de formation assez semblable. 

Le rivHge nord de l'île présente une série presque continue 
de falaises souvent taillées à pic et dont quelques-unts ont 
jusqu'à 100 mètres (328 pieds) de hauteur. Plusieurs d'entre 
elles forment des caps qui limitent des anses très ouvertes et 
toutefois suffisamment profondes pour permettre le mouillage 
d'nn navire. Du côté sud de l'île, les couches peu inclinées se 
prolongent sous les eaux du golfe, constituant une plateforme 
littorale interrompue toiitefois par des baies propres à rece- 
voir des embarcations de pêche OU même des bâtiments d'un 
assez fort tonnage. 

Il y a seulement une quinzaine d'années, on croyait encore 
que l'intérieur il'Antieosti n'était que marais et lacs. M. Saint- 
Cyr, arpenteur du gouvernement, fit le premier la traversée 
de l'île en février 1888. Il trouva la partie centrale très mon- 
tagneuse, et on a reconnu depuis que les sommets les plus 
élevés sont d'à peu près 350 mètres fll48 pieds) au-dessus du 
niveau de la mer. 

La géologie et la paléontologie de l'île d'Anticosti ont été 
étudiées par M. James Richardson et M. E. Bitlings, qui ont 
publié d'importants rapports sur leurs travaux sur la forma- 
tion silurienne de l'île. (Commission géol. du Canada, Bapp. 
1856 et 1864.) Les dépôts quaternaires ont été signalés pour 
la première t'ois par Mgr J,-C. K.-Laflamme, à la suite d'obser- 
vations faites sur les lieux en 1901. Ils ont aussi été examinés 
par M. Schmitt, qui les classe en trois étages : Etage glftciaire. 
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^tage Champlain, étHge des terrasses. Différents phénomènes 
indiquent que depuis la fin de la période glaciaire l'île subit 
un exhaussement continu. 

Pendant l'hiver, le bras de mer au nord d'Anticosti ae rem- 
plit plus ou moins de banquises de glace ; mriis le bras de mer 
au sud est maintenu ouvert par les vents et les courants qui 
tendent à les réunir vers le sud autour de l'île du Prince- 
Edouard et des îles de la Madeleine. 

La chute de neige en hiver atteint environ trois pieds, et la 
précipitation annuelle totale 25 centimètres (10 pouces), chif- 
fres comparativement faibles. Les extrêmes de température 
observés depuis 1898ontété: -|- 26* et — 39* C. (-f- IS'et — 
38" F.), et la saison de végétation ne dure que depuis la an de 
mai au commencement de septembre. 

M. Schuiitt a réuni des li.-tes aussi complètes qu'il a pu de 
toutes les espèces déterminées de fossiles, de plantes et d'ani- 
maux, accompagnées de notes r 355 fossiles, 674 plantes, 463 
animaux. Le nombre des plantes phanérogames est de 457, 
celui des animaux vertébrés de 198. Sur ce dernier nombre, 
seulement cinq sont des quiidriipèdes terrestres : la souris de 
bois ou à pattes blanches, l'ours noir, la loutre, la martre et le 
renard roux; tous les autres ?ont des animaux marins. Une 
intéressante liste des mammifères du Labrador donne les noms 
de vingt nutres quadrupèdes terrestres que l'on trouve sur la 
côte sud de la péninsule et qui paraissent ainsi n'avoir pu 
survivre anx conditions d'existence et à la lutte dans leur 
habitat insulaire. 

Les planches que contient le volume, reproductions 'd'excel- 
lentes photographies, donnent une bonne idée de la configura- 
tion des falaises, des roches, des caps, des cours d'eau, des 
chutes, des terra^sses, etc., représentés, ainsi que de la physio- 
nomie générale de cette île si peu connue. 

L'ouvrage est en soi un travail important qui ne'peut man- 
quer d'aider dans une grande mesure celui de la mise en 
valeur d'Anticosti, et de contribuer ainsi à empêcher que la 
Reine du Golfe, suivant l'expression de M. Schmitt, ne fasse 
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retour à la barbarie. Il y a donc belles perspectives d'avenir 
tant au point de vue scientitiqne qu'au point de vue écono- 
mique. 

J.-A. GUIONARD, 

de la Ferme expérimentale centrale. 



L'ABBÉ PROTANCHEB 



(ConlintU de la page 144 f^" '"'■ f-récédtnt.J 
Durant de longues annt^es, il ne fut plus question de cette 
Société d'histoire n^iturelle, et l'on avait tout sujet de la croire 
bien morte puisque l'oubli s'était même fuit autour de son 
nom. Mais voilà que, nu in')is d'avril 1887, le Naturalinte ca-n-a- 
dien annonça tout à coup .«a résurrection. Elle avait même, le 
15 mars précédent, renouvelé son bureau de direction. En cette 
occasion, l'abbé Provaneher et M. J.-B. Gilbert avaient été 
réélusre.'ipectivement président et secrétaire; MgrT.-E, Hamel, 
de l'Université Laval, et M. J.-B. Lippens, inspecteur d'Eooles, 
avaient été élus celui-là vice-présî lent, et celui ci trésorier. 
Cfs deux noms, qui n'avaient pas paru dans l'ancienne liste 
de.s membres, indiquaient bien que de nouvelles adhésions 
s'étaient produites. 

Mais, que s'était-il donc passé, piur que \a Société ait pu de 
la sorte se réveiller de son long sommeil ? 

Ce qui s'était passé, c'est qne le gouvernement Mercier 
venait de prendre l'admiriistratioti de la chose publique, et que 
le secrétaire de la Province, feu l'honorable M. Gignon, esprit 
sincèrement dévoué aux progrès intellectuels, avait donné à 
l'abbé Provaneher l'assurance d'un secours prochain de l'Etat 
à la Société d'Histoire naturelle de Québec. En effet, à la 
session suivante de la LétfisI iture, on vota en faveur <le cette 
association le montant 'le $200. C'était sans douta bien peu 
de chose que cette allocation; mais, en escomptant un peu les 
subveution.s des années à venir, on pouvait enfin se mettre 
à srieusement à l'œuvre. 
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■ Nous faisons donc nos ëleetïons (raconta ea septembre 1889 
l'abbé Provancher. N. C. vol. XIX, N° 3, pp. 44-45), tenons 
quelques réunions, recrutons quelques nouveaux adeptes: le 
zèle est grand, et- l'entrain paraît devoir se continuer. 

■ Déjà, en deux mains seulement, nous avon» 400 oiseaux, 
tous bien montés, pour notre mqsée, sans compter une foule 
<l'autres petites pièces plus ou moins intéressantes. 

■ Noua faisons venir certains ouvrages indispensables à notre 
bibliothèque, et faisons préparer des vitrines pour y installer 
no!< spécimens. 

■ Cependant reste toujours la question du local : un muse, 
ne s'installe pas en pleine rue. Mais on nous en pnjmet un, au 
bureau des archives, lorsque le bureau d'enregistrement sera 
transporté au palais de justice. Tout allait doue s'arranger 
pour le mieux. Avec l'octroi de l'année suivante et ce local 
nous allons définitivement nous mettre à l'œuvre. 

« Mais ne'voilà-t-il pas qu'un mini.stre nous enlève la cham- 
bre du bureau d'enregistretnent pour y installer un autre 
officier public, et nous laisse encore dans la rue. 

Adressez- vous, nous dit-on, au gouvernement fédéral : vous 
pourrez obtenir quelque appartement dans les salles occupées 
«i-devant par les tribunaux de justice, et qui sont actuellement 
sans emploi. 

« Requête est aussitôt adressée en conséquence à Sir A,-P 
Caron, et la réponse ne se fait pas attendre : « Le gouvernement 
• n'a pas encore déterminé l'emploi qu'il fera de ces bâtisses, 
■• et ne peut pour le moment acquiescer à votre demande. » 

n Pour compléter le désastre, une nouvelle ses-ion a lieu, et 
ie gouvernement refuse de renouveler notre octroi. 

" C'était littéralement nous porter le coup de mort. 

« Il ne nous restnit donc plus qu'à nous étendre dans la 
tombe, en attendant qu'on étende sur nous le voile de l'oubli. 

" Et c'est ce que nous Kmes. « 

Ce fut en 1837 — ou peut-être, mais moins probablement, 
«n 18S8 — que la Société d'Histoire naturelle succomba de la 
sorte, après une existence maladive de dix-sept ou dix-huit 
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«tmé«B. L'énergie et l'activité d'un homme comriio l'abbé Pro- 
vancher n'avaient pas suffi pour faire réussir cette entreprise : 
Farce qui advint de cet effort prolongé et infructueux, on 
voit qu'il est peu facile de pousser les Canadiens-Français vers 

les études scientifiques ! 

Comme le collège de Lévis montrait dès lors un zèle remar- 
i^uable pour organiser un musée d'histoire naturelle, l'abbé 
Provancher l'institua héritier des vitrines, etc., que possé'Iait 
déjà la Société d'Histoire naturelle. Cette transmission d'héri- 
tage démontrait péremptoirement le décès de la Société, que 
M. Provancher ne songea plus à ressusciter, d'autant moins que 
lui-même, à cette époque, voyait sapprocher le terme de sa vie. 

Quand la Société d'Bîstoire naturelle de Québec fut de la 
sorte conduite à la nécropole, si vaste et si encombrée, des ins- 
titutions humaines passées de vie à trépas, il y avait long- 
temps que l'abbé Provancher avait cessé d'être qui'becquoi-!. 

Pourquoi avait-il renoncé au séjour de ta ville pour retour- 
ner à la campagne ? 

Il semble qu'il ne soit pas difficile d'en donner plusieurs mo- 
tiEs au moins très plausibles, dont chacun aura eu son influen- 
ce dans cette détermination. 

D'abord, on pourrait peut-être soutenir que l'ounaît citadin, 
mais qu'on ne le devient pas facilement. Voici un homme qui est 
oé à la campagne, qui a été élfvé dans cette liberté de la vie ru- 
rale, et qui même y a passé tout son âge mûr. Est-il étonnant 
qu'il ne puisse échanger sans regrets cette existence au grand 
air contre la captivité relative des maisons de ville, où l'on vit 
presque en communauté avec des familles inconnues qui sont 
logées au-dessus, au-dessous, à droite et à gauche, en avnnt et 
en arrière ? A tout instant il est gêné dnns ses allures par cer- 
taines lois de convenance, qui l'empêchent de sortir librement 
de sa demeure, et jusque de se tenir à la fenêtre lorsque l'idée 
lui en vient. 

Durant tant d'années, on s'était habitué à faire dix fois pat 
jour l'inspection de son verger, & voir ses pommiers rougir peu 
k peu leurs fruits succulents, à suivre d'un œil iijtéressé l'éclo- 
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sion du bouton de rose on d'reiïlet de ses parterres, et même ft 
faire visite, chaque m^iu, aux poussins de sa baase-cour. ,. 
Et vous croyez qu'on va se réBigner, sana brisement de cœur et 
FHnH éprouver le plus amer ennui, à ré.-'ider à tel numéro de 
ttlle rue, enfermé dans sa chiimbre, fans autre perspective 
que celle de rangées d'innombrables maisons en vue de tous 
les côtés ? 

Si, de plus, l'un est fervent adepte des sciences naturelles 
les conditions deviennent encore plus désagréables. Car, Jk 
moins de faire des courses plus ou moins longues en dehors de 
la cité, toute ta botanique de notre naturaliste se réduira à con- 
templer quelques pauvres pieds de plantain ou de pissenlit qui 
se sont furtivement installés à tmvers les pièces disjointes d'un 
trottoir vieilli ; toute son entomologie cousistora k défendre soDr 
logis contre la multiplication exagérée des mouches importunes 
qui 'léraiigent la sieste du midi et qui prennent son bol de luit 
pour un bassin de imtation. . . 

Après avoir, durant quelques mois, supporté avec assez de 
résignation ces ennuis de la vie des cités, il arrive souvent que 
notre citadin d'hier, n'y tenant plus, secoue, s'il le peut, la 
poussière de ses pieds, et s'enfuit gaîment vers les campagnes 
fleuries et les bocages tout pleins de chansons. 

Tout cela, c'est vraisemblablement l'histoire de l'abbé Pro- 
V anche V. 

Ce qui devait particulièrement lui sembler intolérable, c'était 
de ne pouvoir plue, à divers moments de la journée, prendre 
son chaiieau et son tîlet cntomologique et s'en aller faire une 
petite chas.se aux insectes, pour s'en revenir triomphant de 
quelque capture intéressante. 

Il y avait, sans doute, pour un homme d'étude, ces avanta- 
ges du séjour des villes i|ue j'ai précédemment énumérés. Mais 
l'abbé Pro'vancher pouvait très bien se dire qu'il n'avait qu'à 
fixer sa résidence dans une localité voisine de Québec, et qu'a- 
lors il lui serait possible de jouir encore de ces avantages et 
de profiter en même temps des agréments de la campagne. 

En sa livraison d'octobre 1872 le Naturaliste canadien fut 
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daté pour la première fois du Cap-Rouge, ou plutôt du 
«Caprouge», comme l'abbé Provancher eut durant quelque 
temps la fantaisie d'orthographier ce uom. 

C'était doue en ce gracieux villa;^e, situé à trois lieues de 
Québec, et sur la rive même du Saint- Laurent, que l'abbé Pro- 
vancher avait décidé de fixer définitivement sa demeure. 

Ce village, reposant au pied d'un cap à pierre rougeâtre qui 
lui a donné son nom, et à l'entrée d'un vallon creusé par une 
petite rivière dans la hauteur qui borde, à Québec et au-des- 
sus, la rive nord du fleuve, jouissait à cette époque d'une cer- 
taine sictivité commerciale. L'anse du Cap-Eouge, bien abritée 
■contre les vents du nord et de l'est, était toujours remplie de 
■■ cages» des grands bois venus des pays d'en kaikt, et les gros 
trois-mâts venaient k l'euvi s'y charger de ces précieuses pro- 
ducbiona de nos forêts, à destination des porta d'Europe. Un 
bate.iu à vapeur y f^ûsait eicale et assurait à, la localité des 
-communications fréquentes avec la ville. Ce service, à vrai 
dire, ne dura pas longtemps ; mais alors le brave Joseph Dro- 
let se trouva là pour org-anîser une ligne quotidienne d'omni- 
bus entre Québec et le Cap-Rouge; il s'y trouve encore au- 
jourd'hui avec son omnibus, tous deux très âgés, et voituraut 
toujours les voyageurs ainsi que la "Malle de Sa Majesté.» 
Cela ne vaut pas, comme confortable, les chars-palais du C. P. 
R. ; mai.s on se rend tout de même à destination, en compagnie 
•des bonnes femmes, des sacs de la poste et des paniers de 
légumes. 

(A mivre.) 

V.-A. H. 

TTNE COLLECTION B£ 25.000 PAPILLONS 



Il n'est pas ordinaire de voir leî grands journaux de Paris parler 
-d'entomologie. Aussi ce n'est pas un événement ordinaire qui leur a 
inspiré cette initiative. Il s'agissait d'une collection de 25,000 lépi- 
.dopcères que M. Eug. Boullet a donné au Muséum d'histoire natu- 
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relie de Paris. Entre les articles consacrés à ce don royal, nous choi- 
sissons, pour le mettre sous les yeux de nos lecteurs, celui de \' Uni- 
vers ( [ 9 déc. 1 904) qui est plus scientifique que les autres qu'il nous 
a été possible de rencontrer, 

La merveilleui^e collection de lépidoptères que M. Eugène 
Boullet vient d'exposer dana l'une dea sallea du Muaéuin d'his- 
toire naturelle, uu Jardin dea plante!^, obtient actuellement ud 
grand succès de curiosité. 

Une véritable cascade de joailleiie, comprenant plus de 
couleurs que n'en compoita jamais la palette d'un coloriste 
vénitien, offre sou éblouissante féerie derrière les glaces de 
ces vitrinea. Ii^i, ce sont de larges élytres qui semblent cou- 
vertes d'émaux vitrifiés, et là quatre ailes de flammes, parées 
d'une dynamique de lignes et défiaut l'adres-'e de n'importe 
quel artiste! ïouf: les reflets de pierres, depuis l'opale jusqu'au 
bi-ryl, tous les ora, tous les émaux, toutes les nuances d'étoffes, 
tous les velours, tous les libertys, tous les satins, tous les lam- 
pas semblent déposés sur ces tuf rveilleux insectes. Les ailes, 
même, affectent uni; infinie variété de formes. Les unes sem- 
blent découpées comme celles des chauves -sou ris, les autre» 
affectent des formes d'éventails à demi entr'ouverta. D'autrea 
encore semblent garnies de dentelles transparentes, de Valen- 
ciennes ou de Malines, de point d'Irlande ou d'Alençon. Quel- 
ques-unes seulement se rattachant, depuis hier à peine, à des 
classifications connues, semblent revêtues d'étranges fourrures. 
Les ailes de VEryphalis semblent recouvertt-s de breischwantz, 
lamé de crevés mordorés ou lila.». Jje chinchilla semble unique- 
ment composer les ailes du Calego, la marte et le vison 
semblent pr-'server du froid le C Dentina ou le Trogonophera. 

Et Cette collection ofl're ainsi au peintre, au bijoutier, au 
faiseur, au pelletier, non moins d'intérêt qu'au savant unique- 
ment préoccupé de claaaer les espèces d'après leurs dissem- 
blances. Tels spécimens figurant dans la collection de M. Boul- 
let, valent plusieurs centaines de francs. L'O. paradisier et 
VO.Vi'doriœ y sont représentés à côté des plus belles espèces 
hybrides de l'Himalaya et du Tonkin. 
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Il faut louer M. Boullet de n'avoir, eu somme, envoyé à 

cette exposition que des séries complètes. 

Rarement, en effet, il nous avait été donné d'assister k une 
exposition île ee genre présentant un tel caractère de variété. 
Certaines espèces figurant ici sont uniques pour ainsi dire. 
Aussi devions-nous signaler cette intéressante exposition à. 
nos lecteurs. — R. D. 



LE THE DE FRAISIER 

Les plantes», qui portent le nom de thé, sont fort nombrensi s. 
Elles ont la prétention de r(?mplacer le thé de Chiiii',qui, mal- 
gré cela, voit sa consouimatioii augmenter loua les jours. Ré- 
cemment encore noua trouvons, dans la Belgique horticole, la 
recette suivante, qui avait, du reste, déjà été indiquée par Cazin 
dans son Traité pratique des plantes viédicinales indigènes: 

« Les feuilles du fraisier des bois {Fnigaria vesca) recueillies 
« immédiatement après la muturation des fruits, desséchées au 
• soleil ou légèrement torréfiée.s sur des plaques chaudes, don- 
■ neiit par infusion, an rapport d'un médecin do Vienne, 
« M. Kletznisky, une boisson diététique dont l'odeur agréable, 
« la saveur astringente rappellent celles du thé de Chine. Cette 
' infusion se mêle au lait chaud et fioi^î sans le coaguler, 
«supporte bien le rhum et possède la même propriété diapho- 
« réti'^ue que le thé de Chine ; seulement, quoiqu'on ne pui.sse 
«lui refuser un léger effet somnifuge, elleest un peu moins 
B excitante. " 

PUBLICATIONS REÇUES 

— Proceedings of Ihe Indiana Academy of Science. 1903, 

Mémoires sur quantité de sujets scientifiques, où la géologie 
et la botanique ont surtout beaucoup de place. 

— (New Yoi'k State Muséum) Mosquitos or Culicidit of 
Mw York State. Albany. 1904.. 

Volume del50 pages, qui traite le sujet des Moustiques d'une 
manière complète, au point de vue économique comme au point 
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de vue scie.itiGque. L'illustration est merveilleused'abondance 
«t de oetteté. 

— Annuaire statistique du Canada. 1903. Ottawa. 1904. 

— Les Fermée expérimentale^. Rapporta pour 1903. Ottawa. 
1904. 

— J. }&»ico\i'a. Catalogue qf Canadian Birds. Part III. 

■ Catal(^ue«, assurément, mais dans lequel le nom de cha- 
<|ue espèce ornithologique est accompagné de notes étendues 
et iutéressuntes, r'ïcueillies d'un grand nombre d'auteurs. L'on- 
vtage sera prochainement complété par un supplément qui 
contiemira les matériaux trouvés depuis la publication de la 
!"• Partie. 

— OEOGRAFIA FISICA y EsPÉBICA de las PrOVINCIAS DEL. 

Paraguay, Y Misiombs Guaranies. Compiiesta por don 
Félix de Azara, Capitan de Navio de la Real Armada. En 
la Asuncion del Paraguay. Ano de MDCOXG. Montevideo 
1904. 

Ce fort volume in-4°, de 478 pages, sur papier vélin, est la 
première publication de la section d'histoire et de philosophie 
du Musée national de Montevideo. L'ouvrage qu'il contient 
est un manuscrit du 18° siècle conservé à la Bibliothèque 
nationale de Montevideo. On a reproduit aussi des cartes et 
des plans contenus dans le manuscrit. 

— Nom remerciements au major O. Squier, de San Francisco, 
pour l'envoi qu'il nous a fait de Ha récente publication On tke 
Absorption of electromagnetic wavea by living vegetable orga- 
niams. C'est un compte rendu illustré dea intéressantes expé- 
riences faites dernièrement, en Californie, sur l'utilisation des 
arbres vivants comme mâts dans la télégraphie snus fil. 

— Obkoon. Lemt & Clark Gentennial Exposition. Cette 
brocliuro est une description, avec nombreuses gravures, du 
pays de l'Orét-on, On la publie à l'occasion de l'Exposition qui 
sera tenue à Portland, Oregon, du 1" juin au 15 octobre 1905, 
pour commémorer le centenaire de la première exploration 
qui fut faite de cette région en 1805-6, par les Capt. Lewis et 
Clark. 
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' Qu'on nous montre une fois l'exemple de la transforma- 
tion d'une espèce ! ■ (E. Blanchard.) 

'Je reconnais nans peine que l'on n'a jamais vu une espèce 
en engendrer une autre ni se transformer en une autre, et que 
l'on n'a aucune observation Hb^iolament formelle démontrant 
que cola ait jumais eu lieu. J'entends ici une vraie bonne espè- 
ce, fise comme les espèces naturelles, et se maintenant, comme 
elles, sans le secours de l'homme. A plus forte raison cela est- 
il vrai des genres. » (Y. Delage.) 

« Jf suis absolument convaincu qu'on est ou n'est pas trans- 
formiste, non pour dt's raiwns tirées de l'histoire naturelle, 
mais en raison de ses opinions philosophique.s. ■ (Y. Delaoe.) 

On remarquera paiticulièrementcette dernière réflexion de 
M. Delage. Elle nous paraît frappante de vérité. Car enfin 
voici une hypothèse, celle de la transformation des espèces en 
d'antres espèces, qui nu repose sur aucun fait bien constaté. 
Et pourtant, elle a fait fortune; bea-icoup de philosophes et de 
savants la regardent aujourd'hui presque comme un do^me. 
Il nous a toujours semblé qu'un succès aussi phénoménal d'une 
hypothèse aussi gratuite n'aurait pas été possible dans les âgeS 
de foi. C'est qu'il semble bien que la fortune du transformisme 
3 — Février 1905. 
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vient de ce qu'il permet d'éliminer le Créateur de l'histoire de- 
la création, f^es niatéçîalistes', i^o|iibi-eôs sirttout dons le mon- 
de anglo-saxon, n'ont pas manqué une ai belle occasion de fnvo- 
riaer leurs doctrines, d'incrédulité,; iJs ont accepté le transfor- 
misme avec enthousiasme, purce qu'il appuie leuv incroyance. 

Un profeaseur de d'université du Manitoba' proclamait il y a 
qualques semaines, claag.un. journal de Winnippg, qu'il croit à 
la descendance de l'homme i .de quelque animal quadrumane 
vivant sur les arbres »! —Ce biologiste a rencontré sur sa voie 
le savant P, Drummond, Jésuite, du collège île Saint- Bon if ace,, 
et il n'a pas dû avoir toutes ses aises dans la controvt-rse qui 
a paru devoir s'engager a ce sujet. 

Si nous ^<om^les quasi oppoi^é que posaiblK au transformisme, 
ce n'est pas dû à ce que ce système est contraire à la doctrine 
de l'Eglise catholique, qui ne s'e^it jamais prononcée expressé- 
ment sur cet^.e question d'histoire naturelle. Que les espèces 
animales on végétales aient subi telles ou telles modifications 
à travers les âges, cela n'intéresse guère le dogme catholiqui', 
pourvu qu'on admette à l'origine le fait de la création ex nihi- 
lo ilu monde vivant, et surtout de l'homme composé d'un corps 
et d'une âme raisonnable : croyances appuyées à la fois sur la 
théologie et la philasophie. On peut donc supposer un système 
de transformation ou d'évolution des espèces qui n'ait rien 
de contraire à l'enseignement de l'Eglise. 

Mais si nous nous refusons à admettre le transformisme tel 
que l'entendent beaucoup de savants de notre époque, c'est 
parce qu'il ne repose sur aucun fait certain. Et nous atten- 
dons toujours vainement que l'on apporte l'un de ces faits à 
l'appui du système, qui re^te toujours à l'état de pure hypothèse. 

De temps à autre, il est vrai, on allègue quelque fait en con- 
firmation de la théorie de l'évolution, et l'on menu grand bruit 
autour de l'événement. Mais le fait extraordinaire ne résiste 
jamais à l'examen sérieusement scientifique, et l'on n'a plus 
entre les mains que la même fuyante hypothèse. 

Par exemple, voilà plusieurs années, Schmannkewitsch fit 
des expériences sur nn crustacé, VArfemia salina, et prétendit 
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l'avoir transformé en l'eapèce voisine A. Milkaii^enii, en va- 
riant la composition <ia milieu où il faisait vivre l'animal. 

■ Mais, à l'ericontre de cette prétention, il a été objecté qu'il 
u'eï^t nullement démontré que 1'^. Milhaumnii soit vraiment 
une espèce nouvelle, puisqu'on n'a Jamais rencontré son mâle 
et qu'on n'a jamai.^ constaté non plus qu'elle se reproduise par 
elle-mêtnc à l'état natun-l. On doit donc admettre qu'elle n'est 
qu'une variation lie l'espèce A. saliiia, dont elle ne difiêi e que 
par les soie» plus courtes qu'elle porte. 

Les exemples d'antres tran -formations d'espèces se sont tou-i 
terminés par une lin analoffue. 

On attend donc toujours le fait bien déterminé et bien ma- 
nifeste qui confirmera enfin la vérité do l'hypothèse du trans- 
formisme. Il semble bien qu'on attendra longtemps encore. 

Xous remercions VAvenir du yortl, \eft Fleurn de la Cltarité, 
le Jowntcd et la Croix de Montréal, des mentions obligeante.s. 
qu'ils ont faite, voilà quelque temps, de notre Kevue. 



UNE BELLE OCCASION 

Nous appelons l'attention sur le lot de Coléoptères dont 
nous annonçons plus loin l'offre de vente. 

C'est une occasion bien avantageuse pour les amateurs, les 
maisons d'éducation et autres institutions (|ui ont dessein de 
commencer ou de compléter des collections entomologiques. 

QUELQUES APERÇUS SUR LA GËOLOaiE 
DU SAGUENAT 

LES Rivii:itf:.s DU Lao Saint-Jeas, I.EUR kohmation 

(CorUinac de la page SS rf« roiiime prirédfiil . ) 

Rivières Mistassibi et Aux Eats 

Mistassibi, en langue montagnaise, .signifie. Grande, rivière 
ou laplu>^ longue. De fait, ce magnifique coui-s d'euu est l'un. 
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des plus impoitiiiits de lu région du loc Sxiat-Jean. CVet lo- 
plus fort tributaire de la rivière Mistassini et '-on égal. Venant 
du lion I, HA source oxt bien au delà d» grand lac Mista-^siuî, 
et elle s'écoule lies mêm'S hauteiirs que les laux de Péribonca 
«t de Eist-Maiii, qui, elle, sVn va -le l'autre côtp, à l'ouest, vers- 
la baie d'Hii'l»oti. Sen pouvoirs d'eau sont noiiilireux et puis- 
SHut^ couime ceux du Mistissini; leura sit<;», iiicoinparabli-s.. 
Ils Siiront ntilisii sérieusement, et ^nr un ■ plus vrande écbelle 
qu'ils ne le 8i>nt aujourd hui pour quelque?!' unb. lor-que le che- 
min de Cdintun , qui s'impose sans conteste, H^ra inau^ruré une 
bonne fois, et qu'il enceindra, comme d'un cercle d'oE, la grande 
%-allée savuenéenne, en lui donnant la voie parfaite d"- coininu- 
nication dont ello a bi soin, soit à In vapeur, soit à t'électricité- 
ii'importi- : évétiL-mcnt attendu avec )a pln^ grande impatience, 
qui développera tout de bon, sani retar.l et sans réserve, le 
vaste territoire agricole, industriel et minit-r qui «entoure le 
lac Saint-Jean, qui vaut autant, sinon plus, que c-lui delà 
b:iie James, pour le présent ilu moins. 

L'î sol que traverse la Mistas-ibi est riche et d'une grande 
fertilité. Les couches géologiques ijui su sont succédéi-s en s'up- 
cuinnlaiit sur la croûte laurentienne, ilont e-^t formé le hous- 
sol de notre bille vallée, t'ont été sous les eaux de la mer en 
premier lieu, et puis <lu grai^d lac qui plus tard -«'est su'isti- 
tué à elle . Cen formations récentes, comparativement, — rési- 
dus ài: la décomposition des autres formations antérieures, — 
sont composées de matières en sus|iens dans les eaux, qui s'ac- 
cumulent en dépôts précieux à la surface de ces plnincs sous- 
tnarines tapissant le fond des mers, oii elles sont mises en 
réserve, pour, tôt ou tard, apparaître à U surface du la terre 
par un procédé mis en action, dès les premiers âges du monde, 
par Dieu lui-même. 

La profondeur des dépôts argili-ux varie suivant les rugo- 
sités que présente la surface de la croûte laurentienne sur 
laquello ils reposent. Cette croûte, mise au jour, est bien l'ima- 
ge parfaite de in région que l'on parcourt depuis le lac Eou- 
chette jus(]u'à Saint- Raymond, par la voie ferrée du Lac Saint- 
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Jean. Ce ne sont, ni plus ni moins, que des ondulations bou» 
formes de montagaes, de rochers, de vallons, de coupes, d%- 
taogâ et de lacs. Recouvrez tout ce pays raboteux de glaise, 
d'argile, d'alluvium et d'humus, comme une terrosse gigan- 
tesque à une grande hauteur et à un niveau parfait, ne laissant 
par ci, par là, que quehjues arêtes de montagnes, de rochers 
sortant humblement leurs faces polies au-dessus du sol : vous 
aurez alors une idée vraie de la conformation du pays, de la' 
contrée qui entoure le lac Saint-Jean, surtout au nord, au 
nord-ouest et à l'est, où la terrasse pénètre de cinquante à 
soixante et quinze milles dan^ l'intérieur. 

L^s dépôts les plus protonds sont ceux qui sont représentés 
recouvrant l'emplacement des lacs petits ou grinds qui ont 
existé jadis — en projet —dans ces coupes de montagnes, plus 
au moins profondes, enterrées ainsi, avec le temps ^ de« mil- 
liers de siècles durant — par le travail des eau;ï de la mt'r, des 
fleuves et des rivièrt^s qui s'y jetaient avec toutes les matières 
k leur disposition ; ce qui représente quelque chose d'énorme. 

Les dépôts les moins profonds sont ceux qui se mesurent 
dans les vallées des rivières par la hauteur des chutes des 
cascades et des rapides qui obstruent lès cours d'eau ici et là ; 
aut'int d'ondulations laurentiennes qui n'auraient pas été vi- 
sibles, ni nuisibles au creusement des rivières, si leurs cours- 
en se formant, eussent pris une direction soit d'un côté soit de 
l'autie de ces obstacles. 

Nousavonsditqiielesoldo la vallée de laMistassibi est riche 
et d'une {grande fertilité. Vous n'avez pas besoin de vous ouvrir 
les yeux démesurément pour vous en convaincre. Partout le foin 
y pousse naturellement à travers bois, renversis, brftiés, taillis, 
etc.,— -il enuiihit tout. I^es colons s'en plaignent même, tant il 
se propage vite, long et touffu, et empiète snr les céréales. En 
revanche, la vache du pauvre défricheur le miinge avec appé- 
tit et s'en trouve bien, et sa bonne ménagère est loin de mau- 
gréer contre cet état de chose : au contraire. 

C'est pourquoi la Mistassibi a toujours été appelée rivière 
aux Foins, pur les premiers colons qui visitèri nt, il y a trente 
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ans passés, cette partie intéressante de la vallée du lac Saint- 
Jean. 

Aujourd'hui, toutes les terres arpentées le long de son eonrs 
fiout occupées par de braves habitants pleins d'espérance; 
même nu delà, on voit de courageux pionniers s'avançant 
hardiment dans l'intérieur de la forêt, y frappant à grands 
coups redoublés et confiants dans l'avenir. 

Les chemins sont ouverts par leur travail en commun au fur 
«t à mesure qu'ils pénètrent plus avant dans cvs luxuriantes 
forêts vierges, qui recouvrent les deux rives de ce petit fleuve, 
où ils comptent bien se créer un patrimoine — si Dieu leur 
l&ifBe vie et santé. 

La forêt qui ombrage cette belle contrée est formée de pres- 
que toutes les essences qui se rencontrent dans le territoire du 
Saguenay. Ici, c'est une pousse de boi.i qui date d'un peu plus 
de cent ans déjà, et que nous visitions il y a plus d'un quart 
de siècle alors qu'elle était dans toute la force et la vigueur 
de sa croissance : bois qui a grandi outre mesure depuis cette 
époque et qui recouvre avec orgueil uu sol sans rival. 

Nous ne pouvons faire mieux que de répéter ici ce que nous 
<lisioiis dans un rapport adressé à l'honorable ministre des 
Terres de la Couronne, en 1878, au sujet de cette partie d& 
la vallée du lac Saint-Jean et de ses rivières, surtout de la 
partie de la Mistassibi qui est connue aujourd'hui (40 milles). 
« Dans l'opinion des sauvages du Lac Saint-Jean, la rivière 
« Mist<issibi est plus considérable que la Mistassini, ayant de 
« plus qu'elle de grands tributaires; et j'ai pu constater moi- 
« même que son volume d'eau, à cette saison (février), est tout 
« aussi fort que celui de cette dernière Elle égoutte ce vaste 
• plateau qui s'étend au nord du lac Saint-Jean et qui desenvi- 
■ rons de. la Ouiatchouanish, sur le cran Sainte-Catherine 
« apparaît comme une plaine sans bords. Ce plateau domine 
« la rivière Mistassibi de soixante et quinze pieds à son embou- 
oliure; m lis cette hauteur décroît à mesure que l'on monte 
« les rapides et les chutes. La plus considérable de celles-ci se 
« trouve sur le prtmier mille et mesure bien cinquante pieds 
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«de hauteur dans lea hautes eaux du priatemps. — Surine 
« cinquième mille, une chute offre ceci de remarquable, qu'elle 
« se trouve placée sur le long de la rivière et la traverse par 

■ une^ diagonale d'à peu près trois quartiH de mille, dans un en- 
n droit où celle-ci n'a que cinq à six cents pieds de largeur; 
« elle me fit l'eifet d'une immense glissoire répandant d'un seul 
■fl côté le trop-plein de se.» enux. Sur le sinième mille, une autre 
« chut« nous amène presque au niveau du plateau mentionné 
4 au point de départ; mais celui ci s'élevant insensiblement 
-I apparaît toujours de la même hauteur. Au onzième mille, 
< deux chutes et deux rapides nous élèvent à cent vingt pieds 

* environ au-de^su-t des eaux du lue Saint-Jean ; niveau qui 
« s'augmente encore de trente pieds sur le seizième mille. Ici 

* la rivière a un léger 'ïourant ; elle mesure de sept cents à 
«onze cents pieds de largeur, avec une profondeur de dix à 
fl douze piedn d'eau ; dans les hautes eaux elle en a bien vingt. 
I Elle se continue ainsi sans obstacle jusqu'au trente-cinquiè- 

* me mille, où, resserrée entre des rochers et brisée par des 
> roches détachées, son cours paisible est plus brusquement în- 

* terrompu par une chute de dix pieds sur le trente-septième 

* mille, et une autre de vingt pieds au moins sur la fin du qua- 
«rantième mille. Au-dessus de cette chute la rivière reprend 

■ sou cours paisible dans une direction à peu près nord, et ;^ar- 
« de une largeur moyenne de huit cents pieds . . . 

(A suivre.) P.-H. Dumais. 



L'ABBt FROVANCEER 

(C'onlinné de ta page 9,J 

L'abbé Provancher fit l'achat d'un emplacement, avec maison 
dessus construite, sur le côté est de la grande rue du village, 
i quelques arpents de l'église paroissiale. Cette maison, grâce 
à des travaux considérables d'aménagement, ne tarda pas à 
prendre un aspect très agréable. L'emplacement étant d'une 
étendue assez considérable, l'abbé Provancher y créa un bean 
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jardin où les maguets, les iMlsaminefi et les verveines vécurenb 
en excellente harmonie avec les oignons, les laitues et le» 
opulentes citrouilles, sous '& protection de maints arbres et 
arbustex. Tout au fond du jardin, à l'extrémité de l'allée cen- 
trale, il fît cooHtruire un kiosque monumental, d'allure plus 
OU moins chinoise, où il aimnit à conduire ses hdtes après 
dîner pour s'y livrer à d'intéressiintes causeries, à l'ombre des 
clématites et autres plant«^8 grimpantes qui tapissaient les 
parois du monument. Sur Ih pointe du toit de ce kiosque 
dominait une belle statue dorée de la Sainte Vierge. La béné- 
. diction de cette statue donna lieu à une cérémonie très solen- 
nelle, k laquelle assistèrent tous les gens du voisinage; j'en 
étais moi-même, ainsi que l'abbé Borque, l'écrivain bien connu, 
celui qui n'entend pas que les astres soient habités et qui, 
voilà trente ans, étuit l'un des plus fervents disciples du Maî- 
tre, ainsi que s'en souviennent les lecteurs des premiers volumes 
du Naluraliale canadien. (1) Donc, cette après-midi -là, nous 
nous rendîmes proi-essionuellement jusqu'aux pieds de cette 
statuf. Après une courte allocution, l'abbé Provanchev fit la 
bénédiction de la pieuse image, et rédigea ensuite, ad futuram 
rei mernoriam, un acte authentique de la cérémonie. Seule- 
ment, j'ignore ce qu'est devenu cet acte solennel, qui est revêtu 
de nos signatures, et j'ai plus de foi en la page que voici qne 
dans ce document pour conserver la mémoire de l'événement 
dont il s'agit. 

J'ai mentionné ma présence à cette cérémonie religieuse. En 
effet, dès le premier été (1873) que l'abbé Provancher demeura 
au C'ip-Rouge, j'allai sur son invitation passer quelques jours 
chez lui. Au mois de janvier précédent nos relations épisto- 
laires avaient commencé, et nous ne cessâmes plus, jusqu'à sa 
mort, de vivre sur le pied d'une étroite amitié. Durant les 
vacances scolaires, je faisais plusieurs séjoui-s au Cap- Rouge, 
(1) M. l'BbbéF.-X, Bu rqua — auteur d'un savant ouvrageaurla non-habi- 
tabilité des autres — , après avoir enseigné la philosophie et les mathématiques 
au séminaire de Saint- Hyacinthe, s'en alla exercer le saint ministère dans la 
Nouvel Le- Angleterre. Il fut, en dernier lieu, curé de Fort Kent, Me., durant 
vingt-sept ans. Au mois d'août 1904, il a pris aa retraite, et r^ïde maio- 
tenant à Jacques-Cartier de Québec. 
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oii tout m'enchantait: le» beauté naturelles du jo]i village, la 
Tondenr d'allure et la conversation si originale île mon hfîle, 
la richesse de ses collections et de sa bibliolhèc|ue, jusqu'aux 
péripéties d'interminables parties de « croquet », dont l'itbl)é 
Fi-ovancher avait établi un jeu minuscule à l'enti-éi^ du jardin ; 
Je confesse même que la passion du jeu nous avait st bien 
enflammés, lui et moi, que, le jour n'y suflSsaiit plus, nous 
engH^oris encore des parties à la tarape, tard dans la Koirée. 
Cela ne se faisait pourtant qu'à titre de récréation ; car nous 
consacrions aux études entomologiques la grande partie des 
journées. 

Très hospitalier, M. Provnnther lecevait beancuup dans sa 
belle retraite. Les aTiiateiirs d'histoire naturelle y étaient 
accueillie avec nn spécial empres.<iement. Piirmi ceux-là, je 
rencontrais surtout M. l'abbé Burqne, M. J.-B. Cloutier, alors 
professeur à l'Ecole normale Laval, et M. Clapîn, encore étu- 
diant au séminaire de Saint-Hyiciuthe, ie futur supérieur du 
Collège caniiilien de Rome. 

De temps à autre, surtout durant les vacances d'été, e'étair. 
<^Helque professeur il'liistuire naturelle, de l'un on l'autre de 
DOS collèges, qui venait consulter le Mattre sur un spécimen 
-difficile à clxsiser dans la noujenclature ; c'étaient des religieuses 
de l'une ou l'autre des communautés eti.«einnantes, qui i enaient 
voir les collections du grand miLuialiste, et lui dentan'ler des 
■con-eils sur l'organisation du petit musét; que l'on commençait 
dans le couvent; c'étaient iiicore des parents et des amis qui 
venaient passer un joui' ou ileux ilaiis cette idéale retraite. 

L'abbé Provancher jivnît, <lu resti', pour animer un peu sa 
.solitude, un voisin dont la wiiciélé lui étuit ttès agréable: 
c'était l'abbé N,-A. Leclerc, son viril ami. Ce prêtre, (|ui était . 
aussi à fa ritriiite, vint se tixer un Cap Kouge piesque en 
même temps <jue M. Provancher, et résida 'l'abord dans la maî- 
ajon voisine de la denu urc de notre naturaliste. L'abbé Loclerc, 
très gai, très can.'eur et coTiteur Irèn original, était d'un coni- 
Tnerce fort agréable ; 1 1 l'on peut imaginer si les visites étaient 
fréquentes de l'une à l'autie maison. Je puis vendre ténjoi- 



lyGOOglC 



22 LE NATURALISTE CANADIEN 

gnage de U cordialité et de l'eDlcain r|ui régnaieut daDS ce^ 
relations des deux voisinai on ne n'ennuyait pu» tn ta com- 
pagnie lie ces distingués citoyens du Cap- Rouge ! 

Comme nos deux abbés continuèrent dix années durant à. 

vivre eiisemblf au Cap Roug^', il convient d'esquisser ici la 
cari-ière de M. Leclerc, d'autant que ce prêtre n'était paa le 
pivmier venu, et qu'au moins l'une de ses œuvres, Icn Annales 
de la BovDe Sainte Anne, lui a survécu et continue à exercer 
sa bonne influence au milieu de nutte peuple. 

L'abbé Xazpiiie-A. Leclerc naquit k Sainte Anne de la Po- 
catière le 21 juillet 1820. Aprè^ avoir fait pon cours d etudes- 
au coUèjïe de sa paroisse natnle, où il était entré dès la ti'oi- 
sième année d'existence de cette maison d'éducation, il enibrasaa 
la carrière ecclésiastique et fut onionné prêtre, à Québec, le 
28 seplenibre 18-ià. Darant une quinzaine d'années, il exerça 
le mÎTiistère parois^-ial, la plupart du temps comme vicaire : 
k yaint-Frant'ois de Beauee, à l'Ile- Verte, à Saint-Thomas de 
Montinagny, à Notre-Dame de I^évis; de 1848 à 1852, il avait 
été curé de Lambton, dans la Beauce. En 1861, il pas-^adu mi- 
nistère paroissial à la vie de collège. Cette année-là, en effet, il 
alla résider au collège de Sainte- Anni;, à titre de pensionnaire. 

A ce nioiuent, M. F.-H, Proulx fondait la Gazette des Cain- 
pagnes, dont le premier numéro parut le 21 septembre 1861. 
L'abbé Ij<'clerc y remplit, avec Iwaucoup de talent, les fonctions 
de rédacteur, pour la parti<! agricole, oui était assurénjont la 
partie principale de la revue, oii il y avait aussi une section 
d intéiêt généra', consacrée à la clirouique des événements 
contenqjoraiiis. Ci tte publication, dimt la c«rrièi% ne fut pus 
sans éclat, fut continuée jusqu'à sa trentième année ; son .der- 
nier tniniéio parut le 22 aviil 1895. Quant à l'abbé Leclerc, il 
travailla, à cette leuvre du progrès agricole jusqu'en 1868, 
année 011 li quitta le collège de Saînte-Anne, et alla fixer sa 
résidence à Sain t- Jean -Chrysostome, non loin de Québec. 

M. Leclerc, qui s'était aiguisé la plume à la rédaction de 
la Gtizufte de» Campiif/nes, avait le style abondant et facile.' 
Aussi il ne manqua pas de continuer son rôle de publiciste. 
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Dans les premiers mois de 1869, il publia un Catéclnsme 
d'Agriculture, ou la sci'nce agricole mise à la portée des 
evfantu. ouvrage qu il espéra, voir adopté comme manuel d'agri- 
culture à l'usage des écoles r J'ignore s'il y réusait. 

Au cours de cette même année, il fit des déraarchfS pour 
établir une. nouvelle revue d'agriculture, ainsi que je l'ai 
mentionné à un autre endroit de cette biographie. Ce projet 
ne paraît pas avoir reçu même un commencement d'exénution, 
et l'on ne doit pas sans doute s'en étonner: car il y avait déjà 
dans Ift Province deux publiciitions de ce genre : la Gazette de» 
CaTupagnes et la Revue agricole, publiée à Montréiil, et cela 
devait suffire. Ce fut apparemment cette considération qui 
porta l'abbé Leclerc à modifier son projet et à publier plutôt 
une revue populaire et d'intérêt général. Cette revue, qui était 
mensuelle et qui commença à paraître en octobre 1869, .---e 
nommait i La Gazette des Familles canadiennes et acadiennes, 
«journal religieux, ngricole et d'économii; domestique, » Cette 
publication se composait de lectures édifiantes, vlea des saints, 
conseils de bonne conduite, j eniieignenieiits utiles pour les 
cultivateurs. Ce programme indique à lui seul combien elle 
a dû piixluire de bien'dans nos familles durant sa canièri; île 
dix années. Toutefois l'abbé Leclerc ne la dirigea pas durant 
toute ct-tte période. En .effet, au cours de la sixième année de 
la revue, l'abbé Provancher, « pour soulager un confrère fati- 
gué ', en devint le propriétaire et le directeur. En commençant 
le septième volume, il en agrandit le format et en perfectionna 
le vêtement- Il faut voir en quels termes notre publicisti' fait 
à ses lecteurs l'annonce de ce.s améliorations! 1a Gazette des 
Familier, dit-il, « se pressente aujourd'hui à se.s lecteurs avec 
une toilette nouvelle, cnuiplètc. Ce n'est pas qu'elle vite au 
superflu, au luxe; irmis elle veut simplement se montrer dans 
uue tenue décente, en rapport et avec le rang qu'elle veut 
tenir parmi les gens respectables, et avec l'honnêteté des lec- 
teurs auxquels elle s'adrefse. -— Destinée par la modicité de 
son prix et la simplicité de ses allures particulièrement aux 
gens du peuple, à ceux que ne favorise guère la fortune, la 



lyGOOgIC 



24 LE NATURAUSTE CANADIEN 

Gazette vaut «e garder k l'aveuir de blesser leur sbatiment des 
convenances, tt se ''oimer une mise convenaltle, xans cesser 
d'être simple et iiio<)«'Bt«. Elle a donc lusse de cÔt4 ce papier 
terreux employé jusqu'ici, pour eu pivndre un plus fort, de 
meilleure qualité, capable de se prêter à la reliure pour former 
des volumes durubleR. » On ne dira toujours pa^ que la pensée 
du l'écrivain s'est beavcoup cachée, dans ce passage, k l'abri 
dt-s précautions oratoire:^ I En décembre 1876, )'abbé Provan- 
cher annonça k sen lecteum qu'après avoir, contre son attente, 
rédigé U Gazette des Famillea durant dix-huit mois, il ne pou- 
vait plus suffire à ce labeur conHÎdérable qui était'venu s'ajoa- 
ter à ses autres travaux, et qu'il avait transmis la propriété de 
la revue j^rahl>é E. Gtiilmet,d'Ottiwa. La Gazette émigra donc 
du Cap- Rouge \ Ottawa, et poursuivit là-bas le cours de son 
utile existence durant deux années encore. V.-A. H. 

(A suivre.) 

PUBLICATION REÇUE 

— Vie de la Très Sainte Vieirfe Marie, extraite delà * Cité 
'mystique* de la vén. Mère Marie d'Agréda, par le R. P. Frédéric 
de Ghyvelde, 0. F. M., commissaire .'le Terre-Sninte. 1904. 

Ce henn volume, illa-itré, île 272 pajes in-8*, est la prime 
offerte, pour 1905, aux abonnés de la Revue du Tiers-Ordre. 

INSECTES A VENDRE 

Un collectionneur offrir en vente sa collection de Coléoptères 
du Canada et des autres pays, en gros ou en détail. Les esp^ea 
sont nommées et étiquetées, dan» des cases liégét-s et vitrées. 
2 à 4 exemplaires par espèco. 

Prix ile-f ventes au détail: 

100 espèces, en 2 c.i=ea 88.00 

250 " " 4 " 18.00 

500 '■ ■' 8 " 40.00 

1000 ■' 'M 2 " 100.00 

Les collections de 1000 comprennent de^ espèces de grande 
taille, Pptrognatkas gigan, Binaxh-H Hercules, Goliathus gi- 
gantevs,iitc. 

S'adresser à : X., Bureau du 

Naturaliste canadien. 
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NATURALISTE CANADIEN 

Québec, llDars 1905 

TOL. XZZII (VOL. XII DE LA DEUXtÈUE SÉRIE ) No 3 
Directeur-propriétaire : J'abbé V.-A. Huard 

LONQIOORNES DE LA PROVINCE DE QUÉBEC 



1. Parandra brunnea Fabr. 

Montréal, 15, 25, vi ; 1, 25, vu. Dans les creux ou aoua les 
«corces des vieux chênes et érables. 

2. Orthoaoma brunneum Forst. 

Rigaud, 8, vn; Montréal, 4, 16, viii. D'après la Liste des 
loectes de l'Etat du New-Jersey, la larve de ce longicnrne 
aurait été rencontrée dans des souchea de chêne, tandis que 
M. Harrington la dit infester le pin. 

3. Tragoeoma Harrisii Lee. 

Québec; Montréal, 7, 17, vu. Cette espèce est identique à la 
depeariwm d'Europe. 

4. Asemum mœstum HaJd. 

Saint-Hilaire, 24, v ; en granj nombre sous les écorces de 
pin. Cette espèce doit être celte que Provaucher décrit sous le 
nom de Criocephalus obsoLetu» Rand. (Voir Petite Faune, page 
585.) 

5. Criocephalus agrestia Kirby. 

Montréal, 18, vu; 1, 20, 25, viii. On dit que sa larve vit 
dans le pin. 

6. Tetropium cinnantopleram Kirby. 

Saint-Hilaire, 1, vu, sur une souche de pin. M. Beaulieu en 
3 — Mars 1»05. 

n,gti7cdT:G00glc 
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a obtenu deux par éclosioo; provenant de chrysalides trouvée» 
S0U8 les écorces d'an© aouclre de tilleul. - 

7. l'kysocenmunt brevilineum Sa.y. 

Un i^ et une ? à Saint-Jean, 12, vu, sur le tronc d'un pin. 

8. Rhopaîopvs sanguinicoUis Horn. 

Lévis (M. l'abbé Boy). J'eii ai aussi reçu un de M. l'abbé- 
Bégin, de Sherbrooke. Doit vivre dans les conifères. 

9. Hylotrvbpes lir/neua Fabr. 

Saint-Jean, 30, iv. Vit dans le cèdre. Apparaît toujours de 
bonne heure le printemps. 

10. Phymatodes amœna» Say. 

Montréal, 12, vi ; plusieurs spécimens sur la vigne sauvage. 

11. Phymato'ies diinidialus Kirhy. 

Montrt^al, vu. Ou m'en a apporté plusieurs venus de boia 
de chauffage. 

12. Phymatodes maculicollis hec. 

Un spécimen capturé à Montréal par M. Beaulieu. Je croi» 
que M. Roy en a aussi pris un à Lévis. 

13. Merium proteus Klrhy. 

Un spécimen rencontré à Montréal par M. Beaulieu. 

14. Callidium jantkiniiin Lee. 

Saint-Jean, 15, VI ; M. Ouellet a trouvé cette espèce com- 
mune à Val Morin. vers la fin de vi, 

1-5. CuUidiuni, œneu'tii Nev:ni. 

Montréal, 23, VI. Plusieurs spécimens rencontrés par M. Ouel- 
let. 

16. Oracilia minuta Fabr. 

Cette petite espèce a déjà été rencontrée à Montréal par 
M. J.-T. Hansen. 

17. Elaphidion paralldum Newm. 

M. Beaulieu me dit l'avoir prise près de Montréal, 

18. Elaphidion vnicolor Rand, 
Saint-Jean, G, VII ; Kigaud, 10, Vil. 

19. Obriuin. mbrum Newm. 

M. Stevenson et moi en avons pris plusieurs sur l'île Gros- 
Bois, près de Montréal, le 25, vu. 
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20. Molorckus bimaevlatua Say. 

Montréal, 22, 27, v ; 14, vi ; Saint- H i lai re, 24, v. Se rencon- 
tre quelquefois par centaines sur les âeurs de aenellicr. 

21. Calliinoxye BanguivicoUis Oliv. 
Rigaud, 24, v ; Saint-Hilaire, 24, v. 

22. Stenospkenita notatue Oliv. 

Montréal, 12, VI. M, Beaulieu l'a aussi rencontré ici. 

23. Cylletie robinice Fast. 

J'en ai capturé une vingtaine le 27, viii, sur un petit acacia. 
(Robinia) de la propriété de mon père à Saint-Jean. 

Le Cyllene pictiis, qui se rappi'oche beaucoup du robinice 
par sa coloration, ne se trouve pas dans notre Province, et c'est 
certainement de cette dernière que veut parler Provancher 
dans sa Petite Faune. 

24. Pla;}ionotus specionus Say. 

Saint-Jean, 24, VI ; Montréal, 18, vi; 1, vu. Lalarve de cette- 
belle espèce vit dans l'érable. 

25. Calloïdes nohilis Say. 

Montréal, 11, VI (M. Stevenson). Une autre belle espèce, dont 
la larve vit dans l'érable d'a;>rès M. Harrington. Je dois les 
spécimens canadiens de ma collection à la générosité de M.Ouel- 
let qui en fit la capture sor la montagne de Montréal. 

26. Arrltopalua faltninans Fabr. 

Saint-Hilaire, 2ti, vi (M. Beautieul; Montréal. 23, Vi 
(M. Ouellet). 

27. XylotrechuB colonus Fabr. 

Saint-Jean, 1, VIi ; Saint-Hilaire, 24, v, sous des écorces de 
pin. 

28. Xylotrcchua annosofi Say. 

Rencontré à Joliette par M. Ouellet. Saint-Hyacinthe (Pro- 
vancher). 

29. X-ylotrechua undulaius Say. 

Lévis, 12, VIII, sur des billots d'épinette. Val.Morio, S, viii 
{M, Ouellet). 

30. Xylotrechus quadri'inaculatus Hald. 
Montréal, 28 vi. Rigaud, 10, vu. 
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31. X y lotrechua sagittatîts Oerm. 
Montréal, 28, viil ( M. Stevenson), 

32. Neoclytus eri/tkrocepkalus Fabr. 

Saint-Jean, 28, vi ; Rigaud, 11, VU ; Montréal, 21, vt. 

33. Neoclytxu muricatulua Kirby. 

Val Morin, vil (M. Ouellet). Lévis, 12, VIII , sur des billots 
d'épi net te. 

3i. Clytanthua rurieola Oliv. 

Saint-Hilaire, 26, VI ; l,vii; Montréal, 12, vi; ],8,vir 

35. MicroclytuB gazellula Hald. 

M. Ouellet me dit que le Père Desrochers a capturé cette 
espèce à Rigaud. 

36. Cyrtophorua verrucosua Oliv. 
Saint-Hilaire, 24, v; Montréal, 1, vi; 10, VII. 

37. Eaderces picipesFahT. 

Saint-Hilaire, 26, vi ; 1, 11, vil ; Montréal, 22, Vil. 

38. Deamocerita palliatua Forst. 

Montréal, 28, vi ; 16, 19, vu. Se rencontre sur le sureau dans 
dans lt'<|uel vit sa larve. 

39. Rhagium. Lineatum Oliv, 

Saint-Jean, 30, iv ; Saint-Hilaire, 24, v, sous des écorcea de 
pin. 

40. Centrodera decolorata Harr. 

M.Ouellet l'a capturé à Montréal, et Fécemineiit M. G. -R. Sou- 
thee m'en apportait un rencontré sur la montagne, ici, en juil- 
let dernier. 

41. Toxotua Sckav,mii Lee. 

Montréal, 21, 26, vi i 11, vu. M. Ouellet dit l'avoir pria sur 
le frêne. 

42. Toxotus trivittatus Say. 
Montréal, 29, v; 11,12, 14, vr. 

43. Packyta monticola Rand. 

Rigaud, 28, v ; Val Morin, 17, vi (M. Ouellet). 

44. Antkophilax vh-idis L&c. 
Rigaud (M. Ouellet). 

45. Piodes coria-cea Lee. 
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Chicootimi (l'abbé Huard); Bigaud (l'abbé Deerochera). 
Montréal, 21. v, sur le tronc d'un pin (M. BeftQlieu). 

46. Acmitops praieneia Laich. 
Montréil, 6, 21, vu. 

47. Acmœopa proteua Kirby. 

Montréal, 5, 14, vu; Lévia, 14, vn (M. Boy). 

48. Gaurotes cyanipennis Say. 

Montréal, II, 17, 23, vi ; Saïnt-Hilaire, 21, 2ti, vr. 

49. Bellamira BcaUina Say. 

Ce bel insecte a été rencontré plusieurs fois & Montréal par 
M. Ouellet. 

50. Strangolia luteictymii Fabr. 
Saint- Hyacinthe ( Pi-ovancher). 

51. Typocerus zebratus Fiibr. 
Val Morin, 9, viii (M. Ouellet). 

52. Typocerus veluHnua Oliv. 

Cette espèce est commune du 1 au 25, vu. 

53. Leptura subhainata Tîand. 
Joliette, 10, vu (M. Ouellet). 
64. Leptura lineola Say. 

Montréal, 29, v ; 11, 12, 20, 26. vu ; 8, vii'. 

55. Leptura capitata Newm, 
Rigaiid, 25, v (M. Stevenson). 

56. iepiM.ro kœmatifea Newm. 
Montréal, 12, 14, vi; Saint Hilaire. 24, v. 

57. Leptura txigua Newm. 
Montréal, 29, v; 9, 21, vi. 

58. L^tura nitena, Forst. ( — zébra Oliv.) 
Montréal, 25, vi; 8, viii. 

59. Leptura cordiferaOWv. 
Saint-Hyacinthe (Provancher). 
tiO. Leptura nigrella, Say. 

Saint- Hilaire, 11, vu ; I^vis (l'abbé Boy). 
(A auivre.j 

G. Chignon. 
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QUELQUES APERÇUS SUR LA GÉOLOGIE 
DU SAGUXNAT 

LES RIVIÈRES DU LaC SaINT-JEAN, LEDR FORMATION 
RlVIËHES MlSTASSlBI IT AUX RATS 
(Continué de la pa'jt 19) 

« J'ai boimé là mes esplorstïoiK) sar cette rivière ; mais 
d'après celles faites de distance en distaDCe d'nn edt4 OQ de 
l'autre de boti cours, je suis resté convuncu qn'au moins les 
trois quarts des terrains qu'elle arrosé sont propres à la cultu- 
re, se compo'^ant en grande partie de terregrise et jaane, d'ar- 
gile mélangée de sable à la snrface, avec on sous-sol d'allu- 
vitim d'une grande profondeur, saas roches, excepté en quel- 
ques endroits où des rochers sortent à la surface pour rompre 
le niveau à peu près uniforme du plateau. Ces rochers sont 
plus élevés et plus étendus au-dessus du trentième mille et 
semblent disparaître au quarantième, sur le côté ouest de la 
rivière. 

H Le sol est couvert de bois de toutes les esfencfs qui croi-scnt 
dans la vallée du lac Saint-Jean, excepté le cèdre. Il y a là 
une pousse d'environ quatre-vingts ans d'âge, qui atteste, 
par la longueur et la grasseur atteintes, une grande riche^i^e 
de soi. Il ne reste aucun vestige de l'ancienne forêt détruite 
par le fen. Pour ces raisons, le boin propre au commerce se 
réduit à peu de chose sur les bords immédiats de cette riviè- 
re. Quelques centaines de pins et quelques milliers d'épi- 
nettes: voilà tout ce que l'on pourrait en tirer aujourd'hui. 
Dans quelque trente à quarante ans, si de nouveaux feux ne 
viennent exercer ici leurs ravages, tes jeunes pousses fourni- 
ront un fort appoint au commerce de bois. » 

De fait on y fait de grands chantiers depuis quelques an- 
nées. 

■Mais les avantages que ces superbes terres offrent aux colons 
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ne sauraient rester longtemps incompris, et je n'ai ancna 
doute qu'avec des communications plus faciles, cette jeune 
forêt n'ait bientôt fait place à de beaux champs de blé .... 

■ Je ne saurais terminer ce rapport, monsieur le Ministre, 
aans soumettre à votre sérieuse considération que les travaux 
que je viens de faire sur ces trois rÎTÎères (Mistassibi, aux Rats 
et Wassiemska) ont pleinement confirmé l'opinion que je m'é- 
tais faite à l'endroit de cette vallée du lac Saint-Jean, dès 
les premières explorations que j'y ai conduites par ordre du 
gouvernement de cette Province. 

• Cette opinion, timide d'abord, mais devenue pins forte à 
mesnre que je pénétrais plus avant dans mes travaux, n'est 
rien moins aujourd'hui qu'une conviction inébranlable, que 
je voudrais voir partager par tous, pour le plus grand avan- 
tage du pays. 

■ Je suis convaincu que la plus grande partie de cette région 
<K)mpriae dans le fond de ce vaste bassin qui entoure le lac 
Saint-Jean, du côté du nord surtout, c'est-à-dire une étendue 
<!'au moins quatre millions d'acres en superficie, se compose 
des terrains les plus favorables à l'ngriculture, tant k cause de 
la richesse du sol que de la douoeur du climat. 

«Pour offrir un point de comparaison assez juste, je croîs 
devoir dire, sans craindre d'être taxé d'exngératîon, que nous 
jivons dans ce bassin du lac Saint-Jean une as^ez grande 
«tendue de belles et bonnes terres pour établir à l'aise une 
population auïisi dense que celle qui habite la pins belle 
partie de la vallée du Saint- Laurent, celle occupée par les 
«omtés de Richelieu, Yamaska, Veichère', Bagot, Saint-Hya- 
cinthe, Rouville, Saint-Jean, Napiervîlle et I.aprairie. Les al- 
luvions du lac Saint- Jean sont toutes aussi étendues et plus 
profonles que celles qu'arrosent les rivières Richelieu et Ya- 
maska; quant au climat, nous n'avons lien à enviera ces 
localités. • 

«Avec votre indulgente permission, monsieur le Ministre, 
j'établirai ici un autre point de comparaison. 

* Depuis plusieurs années déjà, l'on ef-soic de déverser le trop- 
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plein de la population des uncienne^ piiroisses canadienne» 
françaises dans une province éloignée, et l'idée paraît se ré- 
pandre chez nous que le Manitolta tft le paradis des colons. 
Si je le pouvais, je ferais compremlie h mes compatriotes que,, 
tout bien consi<i<^ré, la vallée du lac Saint-Jean est beaucoup- 
plus avantageuse pour euJc, pour ceux qui manquent d'avaa- 
ces, comme pour ceux, plus favorisés, qui ont quelques cen- 
taines de dollar:^ de capital en mains. 

« Pour les premiers surtout, il ne peut y avoir le moindr» 
doute. 

■ Qu'on demande à tous les propriétaires du fermes sises sur 
les bords du lac Saint-Jean si, lorsqu'ils ont laissé lu-ur pa- 
roisse mitale, sur le Saint-Laurent, ils avaient d'autre capital 
que leurs bras nerveux et leur hache, pour se faire jour et 
trouver le pain à travers la forêt ! 

B Qu'on songe aussi à co qu'ils auraient gagné avec ce baga- 
ge sur la routedu Manitoba. S'y seraient-ils jamais rendus ? 

■ Quant k ceux qui ont des avances, leur sort n'esl pa» moins 
bien mieux nsiur^ !>ur nos bords qu'au Manitoba. 

«Pour commencer à s'établir à ce dernier en Iroit, il tant 
bien au moins six à linit cents dollar^. Avec cette somme, 
puis de l'énergie et du travail, le colon indiisrieux se tir^i-a 
d'afirtirt-, probablement, pourvu que les sauterelles ne devan- 
cent la faucille. 

B Avec pareille somme pour commencer son établissement 
dans la vallée du lae Saint-Jean, le coton, s'il a la même 
énergie, avec du travail, se mettra plus vite h, Taise encore 
que celui du Nord-Ouest, même en mettant les sauterelles hors 
de cause : car il y a un danger au Manitoba qu'on ne saurait 
jamais redouter au lac Saint-Jean, à circonstances égales, 
bien entendu, c'est-à-dire, avec des communic^itions faciles 
pour les deux. Il ne peut manquer d'arriver quelquefois, 
pour les colons du Nord-Ouest eanadien ce que ceux du 
Nord-Ouest autéricain ont eu h essuyer plusieurs fois. Igno- 
re-t-on que ceux-ci se sont assez souvent vus dans la néces- 
sité de préférer chauffer leurs maisons avec le bléd'inderé- 
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«oité dans leurs cliampe que de lé porter au marclié, que nos 
-colons se devraient croire à jamais préservés de pareille al- 
ternative ? 

"Le colon du lac Saîiit-Jean aura-t-il jamais l'ombre de ce 
danger à craindre? Non, si le» njoyena de communication 
qu'on semble vouloir prodiguer à ce Nord-Ouest, eu avance 
même des colons, ne sont pas totalement refusés aux braves 
' habitants ét'iblis depuis cinq, quinze ou vingt an'i sur les bords 
du lac. 

« Maigre l'avantage que leur pays d'.uîoption lenr otfre, ces 
colons ne sauraient oublier que l'obstacle qui s'oppose seul, 
Aujourd'hui, à leurs progrès, est peut-être pliia grand encore 
■que le fféau des sauterelles et celui non moins sérieux de la 
longueur des distances ne sauraient l'être pour les colons du 
Manitoba. L'on ne répétera jamais trop que les ct^nt vingt à 
cent cinquante milles de forêt qui nous séparent seront tou- 
jours une barrière insurmontable au développement de l* 
Culonisation dans cette belle vallée, à moins que l'on se décide 
■entin à continuer ce chemin de fer promis depuis ai long- 
temps. 

« Sans cette grande œuvre que nos colons attendent encore 
avoc une foi cliancalante, devant l'inactivité de la compagnie 
■que le gouvernement de cette Province et la ville de Québec 
ont subventionnée d'une manière si généreuse, sans cette 
grande œuvre, dis-je, les dix comtés qu'on pourrait tailler 
•dans les magnifiques terrains de la grande vallée du lac 
Saint-Jean, ne s'établiront peut-être pas avant cent à deux 
■cents ans. En l'accomplissant, sans retard, l'on peut arriver 
•duos le quart de ce temps, a 

Depuis cette époque les choses ont marché rondement, mais 
■il reste encore beaucoup à faire. 

Les gouvernements nous aideront sans aucun doute à pro- 
gresser davantage. 

P.-H. DUMAIS. 

{A suivre.) 
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L'ABBÉ FROVANCHER 

(Continué dt la page ti.) 

Il y a cepeod&Dt une auti'e publication qui eut aussi l'abbé 
Leclerc comme fondateur, qui est encore très vivante et qui a 
lp4 plus solides garanties d'un avenir indétini : les Annalea de 
la Bonne Sainte- Anne de Beaupré. 

La première livraison de cette revue, publiée au Cap- Bouge, 
porte la date du mois d'avril 1873, avec le programme que 
voici: «Chaque numéro contiendra un ou deux articles sur 
sainte Anne, ainsi que les recommandations faites, tous U» 
quinze jours, dans l'église de Suinte- Anne de Beaupré, Nous 
donnerons aussi, avec empressement, les témoignages de piété 
qui ae manifesteront, dans les paroisses où cette grande Sainte 
est honorée d'une manière toute particulière, si on a l'obli- 
gtianee de nous les faire connaître. — Le reste des pages sera 
rempli de faits édifiants, de traditions, de légendes. Le Sacré 
Cœur de Jésus, le Saint Cœur de Marie, saint Joseph, auront 
leur place marquée, u Après avoir lu le projet du prospectus 
d.i la nouvelle publication, Mgr Taschereaii, archevêque de 
Qnébec.avait écrit à l'abbé Leclercle 30 aoftt 1872: ... «J'ai- 
merais y voir ajouter un résumé des nouvelles qui regardent 
l'Kglise et le Souverain Pontife; dans les temps mauvais où 
nous vivons, on ne peut rappeler trop souvent aux fidèle- 
l'amour qu'ils doivent à l'un et à l'autre. » L'abbé Leclerc s'em- 
pressa, naturellement, de su rendre au désir que lui manifes- 
tait son archevêque, et il amplifia eu conséquence l'étendue de 
î^oii programme. 

Il reçut ainsi, dans le cours de l'automne de 1872, des lettres 
d'uncouragement de tous les évêqiiea de la Province. Il rési- 
dait encore à cette époque à Saint-Jean Chrysostome. Mais 
l'article de t4te du premier numéro des Annalts est daté du 
Cnp-Houge, en mars 1873. En cet article, M. Leclerc osait pro- 
mettre que la deuxième livraison paraîtrait au commencement 
du mois de mai suivant, ei d'ici-là il recevait «des demandes 
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d'aboD Dément pour au moins 4000 exemplaires. » Mais le plus 
extraordinaire, c'est qu'au mois de mai les 5000 exemplaires du 
tirage de la première livraison étaient épuisés, et qu'au moîa 
de juin il y avait près de 7000 abonnés; au 12' numéro, 10,000 
abonnés. Ce succès étonnant, surtout pour l'époque, moatraît 
que l'abbé Leclerc avait frappé l'encellent filou, et qu'il avait 
eu une véritable pensée de g^nie lorsqu'il avait fondé cette 
revue pieuse. En même temps cette vogue estmordinaire était 
bien la preuve que la dévotion à la Bonne sainte Anne était 
dès lors chère entre toutes à nos familles can£idiennes-françai- 
ses. Par cette fondation opportune, l'abbé Leclerc a contribué 
très efficacement à nourrir et à développer encore cette tou- 
chante confiance envers la mère vénérable delà Sainte Vierge. 
Quand on lit les pages nombreuses qu'il a écrites dans sa pieuse 
revue, non Eeulement sur la dévotion à sainte Anne, mais en- 
core sur tant de sujets iutér?ssant la morale chrétienne, on ne 
peut s'empêcher de trouver qu'il étiiit très bien doué pour l'œu- 
vre que la Providence lui avait inspiré d'entreprendre: l'onc- 
tion de ses discours, son ton presque naïf, la simplicité de son 
style, tout faisait de lui un apôtre vraiment populaire. Aussi, 
lorf?que l'on considère soit cet apôtre lui-même, soit les popu- 
lations si ferventes à qui il s'adressait, il est facile de s'expli- 
quer le succès ex truordi nuire de cette publication des Annales 
de la Bonne Sainte-Anne de Beaupré, qui, lorsque mourut 
son fondateur, eu 1883, comptait une trentaine do mille abon- 
nés ! On peut affiruier, san.î craindre de se tromper, que jamais 
aucune œuvre de publicité canadienne-française n'avait ntteir.t 
une diffusion aussi considérable —jamais avant l'époque toute 
récente de la grande presse quotidienne de Montréal. 

Toutefois, lorsque le 30' mille fut atteint, il y avait déjà 
quelques années que l'abbé Lecterc s'était séparé de l'œuvre 
qu'il avait si bien lancée et conduite. Il avait vendu la pro- 
priété des Annales au Collège de Lévia, dont quelques prélr«s 
continuèrent la publication en deux éditions, l'une anglaisa et 
l'autre française. Cependant, les Kédemptoristes ayant pris 
charge du pèlerinage, qui s'était bien développé, lui aussi, de 
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ta BoDue Sainte-Anne de Beaupré, tout le monde disait que 
c'était une anomalie de voir l'organe du fameux pèlerinage en 
d'autres mains que les leurs. Le jour arriva en effet où ces reli- 
gieux devinrent à leur tour propriétaires de la revue. Lui fai.<«Dt 
Rubir une heureuse transformation, et pour le fond et pour la 
forme, elle est aujourd'hui l'une de nos belles revues de piété, 
et remplit à merveille son grand rôle, qui est d'alimenter, chez 
tous les groupes de la famille caaadi en ae- française épars dans 
l'Amérique du Nord, la dévotion nationale de la Bonne sainte 
Anne. Et comme, suivant les apparences, le pèlerinage de 
Sainte- Anne n'est pas près de disparaître, il n'y A pas au pays 
de publication dont l'avenir à travers les siècles soit mieux 
assuré. 

Quant à l'abbé Leclerc, le grand succès de la revue qu'il 
avait fondée lui procura évidemment, dès cette vie, une récom- 
pense bien méritée, et les revenus qu'il en retira lui assurèrent 
une aisance convenable durant les dernières années de sa vie, 
que la maladie rendit pénibles. Il mourut au Cap-Rouge, le 
31 octobre 1883. Ce fut donc dixannées que l'abbé Provancher 
avait eu la joie de vivre, en sa retraite, dans la société quoti- 
dienne d'un ami de vieille date, prêtre et publicîste comme lui. 

C'est bien ici le moment de mentionner les curés du Cap- 
Rouge qui, de 1872 à 1892, eurent parmi leurâ ouailles un 
paroissien au^si remarquable, naturaliste et écrivain de renom. 

Quand l'abbé Provancher alla se fixer au Cap-Rouge, il y 
trouva le curé P.-O. Drolet, qui était là depuis 1859, étant 
même le premier curé de la petite paroisse. M. Drolet était un 
prêtre pieux et d'un commerce agréable.rCe fut au plup, si, par 
suite de l'infirmité de la nature humaine, il s'éleva, dans l'at- 
mosphère de ses relations avec son illustre'paroissien, quelques 
légères vapeurs qui se dissipèrent d'ailleurs au moindre souffle 
venu du côté de la charité chrétienne. L'abbé Drolet quitta, 
en 1884, la cure du Cap-Rouge pour celle de Saint-Jean 
Deschaitlonn, od il moui'ut le 9 février 1900. 
(A suivre.) 

v.-A. a 
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LA TACHE OU ROUILLE DU FRAISIER 



L. II, F. IX. 

Je suis graod amateur de fi'aises, et je les cultive depuis de 
morabreuaes aimées, dans mon potager, avec beaucoup de succès, 
-d'abord, parce que le climat de la vallée du bas Saint-Laurent 
«st un climat idéal pour cette culture it, aussi, parce que les 
seules variétés que Je cultivais, a venir jusqu'en 1902, sont la 
■ Sharplesa », grosse fraise rouge de demi-saison, et la n Blancbe 
-des Alpes » remontante ou des quatre saisons, qui sont les deux 
espèces les plus rustiques et les plus résistantes en hiver, sous 
notre rigoureux climat. Avant l'année 1902, je n'avais jamais 
«u à combattre qu'un seul ennemi de mes fraisiers, > la mouche 
■à Bcie du fraisier », (Empkytus tnaculatus, The strawberry 
«iw jiy), apparue en 1899 et disparue, pour ne plus revenir,je 
i'espère, depuis l'année 1901. 

J'achevais à peine de m'applaudir de la disparition de cette 
■dernière scie lorsqu'il en est apparu une nouvelle, pas sous 
forme de mouche à scie, cette fois, mais sous une autre guère 
plus aimable et un peu plus difficile à combattre. Je dois 
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d'ftbord, aHmetlre fr«nchein 'iit. ti>ut de suite, qne c'est piesqne- 
de pri>(M)s délibéré quej'ui introduit ee nouvel ennemi dan-» 
mes fmisiers. Faisant, depuis du longues uniiét'S, >!es expérienees- 
de toutes aorlea, en agrieulturL- et en horticulturi-, je nit suisun' 
jour tttisaé tenter par la brillante description qu'un conférencier- 
a faite, dun» une conférence poniologîq uc, li'une fraise reiativo- 
ment nouvelle appilée « Witlimii Btlt. » I^ seul défaut qu'on 
admettait qu'i lie eut est celui d'êtvfi un peu sujette à. la rouille,. 
La mention île ce défaut ne m'a pun du tont frappé. Je me suis- 
proenré la "William Belt»et,en même t-mps. . . larouilii-. Voilà- 
ce qui me pennet, aujourd'hui, de venirciuiscr un momentavec 
messieurs li?s lect-uradu Naturalistr de cette malailie ilu frai-- 
sier, vu que j'ai dû en étu'lier les caractères et recherch'-r le» 
moyens île lu combattre. J'en donne ici la de.scription biisée, et». 
partie inr les observations que j'en ai faites sur Tues propre»^ 
plan ti 'S et, aussi, sur ce qnej'uiludo ce qui en aété écrit par 
MM. Jolui Cratg, dans un bullelin de la Ferme expérimentale 
d'Ottawa, et Pierre Passy, dans un ancien numéro de la HevuE- 
HOiiTiCOLK de France. 

La rouille ou i,a tache des feuilles du fraisier.. 
Bphœretta Fr<i(/ari<ii,Sticc&rào; Stritïvherry lenf runt. — Il 
s'agit ici d'un petit champignon microscopique de l'ordre des 
Ascomycètes, famille des Sphéridées. Tout invisible qu'il soit 
& l'œil nu, il n'en cause pas moins dts ravages sérieux, suffisants 
pour amener labsence presque complète de fructification sur 
les planches de fraisiers qui en sont affectées. C'e?t ce qui m'a 
porté à mettre en tête du présent article l'aphorisme de La. 
Fontaine qui lui serf, d'épigraphe. Voici comment il tait 
son apparition. Vers la (in de juin, dans l'Est de Québec, on- 
voit Bppaniître, sur les feuilles nouvelles, de très petites ta- 
ches circulaires, d'un pourpre brun, qui grandissent assez. 
rapidemi nt jusqu'à ce qu'elles aient atteint un diamè- 
tre variant, de 8 à 20 centièmes de pouce. Ces taches,, 
petites et peu nombreuses au début, augmentent vite en nom- 
bre et f n étendue, finifsent par couvrir la feuille entière, se 
décolorent par leur centre, petit à petit, jusqu'à ce que la feuille: 
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affectée par le champignon 8oit percée de petits trous, i^e ride 
et flétrisse. Dans les localités sèches et bien aérées, et dans 
les terres saines, la maladie preml peu d'extension et ne pro- 
duit pas de dommages ; mais, il n'en est |>as de même dans le» 
endroits humides et sur les sols froids. Dans ces conditions et 
dans les années pluvifuses, spécialenifut, les feuilles finissent 
par être toutes attaquées et par tomber. Cette perte des feuil- 
les arrive quelquefois n^sez tôt pour atlécter sérieusement la 
récolte de cette même s'tii.son. 

«Si,» dit Pa>sy, «alors que les taches sont arrivées à leur 
entier développement, on fait une coupe par la partie décolorée, 
et qu'on l'observe au microscope, on peut voir s'étendre dans le 
tissu décoloré un tin m.ycéliu.'m incolore. De distance en dis- 
tance s'échappent du tissu de la feuille îles sortes de petits 
faisceiiux de filaments mycéliens portant à leur extrémité des 
spores qui, d'abord globuleuses, s'allongent rapidement et 
deviennent cylindn(|ues. Ces spores d'été ou conidies se déta- 
chent facilement de leurs supports; elles sont uptea à une ger- 
mination immédiate qui peut s'effectuer en quelques heures, si 
elles sont maintenues dans un milieu humide et chaud, n 

Ce sont ces spores qui, pendant l'été, propagent très rapide- 
ment la maladie, compromettent la récolte actuelle et afîaiblia- 
souvent tellement les plants qu'elles les laissent stériles l'an 
sent suivant Cette première forme fructifère a été étudiée 
et décrite sous le nom de Rciviularia-TaluHuci. 

Au printemps, sur les feuilles en décomposition, on remarque, 
au pourtour des taches, de petits points noirs qui sont les ^J^ri- 
tlièces, seconde forme fructifère du champignon. Elles décèlent, 
à leur intérieur, si on les inspecte au microscope, des cellules, 
asqu.es, renfermant chacune huit spores appelées ascospores^ 
Ceci range le champignon de la rouille dans le genre Sphœ- 
rella. Ces ascospores ensemencées sur les feuilles nouvelles 
amènent en vingt jours l'apparition de la rouille. Pendant l'été, 
la maladie se propage donc par les conidies de la forme Rainu- 
laria et, au printemps, par les ascospores des périthèces qui 
germent sur les feuilles nouvelles. 
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Remèdes. — La maladie étant bien dîagnoetîquée, il importe 
toaintenanl de la combattre. Je trouve trois remèdes indiqué-s ; 
Le feu, le sulfure de potassium et la bouillie bordelaise. Un 
mot Bur chacun : 

1° Le /eu. — Je n'ai pas employé ce remède dont l'applicatioD 
86 fait comme suit, d'après Craig : « Quand on fait deux récol- 
tes (en deux années consécutives) sur la même plantation, on 
■&, dans quelques localités, l'habitude de faucher et de brûler 
les feuilles dans les rangs aussitôt que la cueillette (de la pre- 
mière année) est achevée. » Le résultat obtenu par cette mé- 
thode a été que, à l'automne, les rangx où les feuilles avaient 
^té brûlées montraient des plants beaucoup plus sains. Mais, 
M. Craig ajoute que, l'été suivaut, il n'y a%"ait aucune différence 
appréciable dans la santé des rangs brûlés et de ceux non brû- 
lés. Il faut observer cependant que, en brûlant les feuilles, on 
détruit beaucoup des spores du champignon en même temps 
■qu'un grand nombre d'insectes nuisibles. 

2° Le sulfure de potassium. — PaFsy indique, comme ayant 
^té emploj'é avec succès aux Etals-Unis (Virginie), une solu- 
tion de sulfure de potassium (foie de soufre). Cette solution 
■devrait contenir environ une once de sulfure par trois gallons 
d'eau, ou unô livre par cinquante gallons, et doit être employée 
immédiatement après avoir été préparée, vu qu'elle perd vite 
Ae sa qualité en vieillissant. 

,3° La bouillie bordelaise. — C'est le seul remède que j'aie 
«mployé et j'en ai été satisfait. Quoiqu'il soit bien connu, j'en 
répète ici la formule, pour ceux qui en ignorent: sulfate de 
cuivre (couperose bleue), 4 tbs ; chaux vive, 4 tbs ; eau, 40 gal- 
lons. Je l'ai appliqué tel qu'indiqué par Craig, une première 
fois avant la floraison des fraisiers, puis deux autres fois, dont 
l'une après la cueillette des fruits et l'autre quinze jours après. 
L'an dernier, j'ai eu peu de rouille, bien que la saison ait été 
dkssez favorable à son développement. 

J.-C. Chapais. 
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LONOIOORNES DE LA PROVINCE DE QUÉBEC 

(Continué dt la page 119.) 



61. Le-ptuTa Canadensis Fabr. 
Montréal, 1, 16, 25, vu. 

62. Lcptiira chrysocoma Kirby. 

Lévis, 19, VI (abbé Boy); VttlMorin, 19, vi (M. Ouellet). 

63. Leptura proxima Say. 
SaÏDt-Hilaire, 22, 26, vi; Montréal, 1, 8, vu. 

64. Leptura biforis Newm. 
Saint-Jean, 8, VII ; Montréal (M. Ouellet). 

65. Leptura vittata Germ. 
Montréal, 11. 25, VI ; Saint-Jean, 8, vu. 

66. Leptura puber a S&y. 
Montréal, 11, 20, VI ; 8, vu. 

67. Leptura sphŒficoUis Swy. 
Saint-Hilaire, 1, vii ; Lévis (abbé Roy). 

68. Leptura m.u.tàbUis Newm. 

Lévis (abbé Roy) ; Montréal, 10, vi ; Saint- Hilaire, 26, vr. 

69. Leptara viiex Newm. 
Saint-Hilaire, 26, vi. 

70. Leptura rubrica Say. 
Montréal, 29, VI. 

71. Leptura siibargentata Kirby. 
Saint-Hilaire, 24, v. 

L'abbé Provancher noua en donne quelques autre» espèce» 
dans ^a petite Faune du Cmada, mais il ne nous dit pas où 
elles ont été capturées. J'ai cru, pour cette raison, devoir m'abs- 
tenir de les mentionner ici coinuie fai.'^ant partie d'une manière 
certaine lie la faune de notre Province. Ces espècessont: L.. 
impura Lee, carbonata Lee, eiroumdata Oliv., vagana Oliv.^ 
nigrolineata ^\&rA., pedalia 'Lac, nitidipe^misVro'/. Ilnoas 
donne aus-i la L. emarginata Fabr.; mais la descriptioo. 
qu'il en fait n'est pas celle de cette espèce. 
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72. Psenocerus supemotatua Sày. 

Saint- H i luire, 26, vi ; MoDtréul, 12, VI; sur la vigne sau- 
nage. 

73. MonohammuH «cutellatua S&y. 

Montréal, 2, V[L M. l'abbé Eloy me dit qu'il est très commun 
à Lé via. 

74. Monohammus confasor Kîrby. 
Saint-Jean, 28, 30, vi ; Montréal, 23, VIII. 

75. Moitokammui martnorutor Kirby. 

Cette espèce a été c:iptarée à Jotiette pir M. Ouellet. Se 
rencontre quelquefois à Lévis (abbé Eloy), 

76. Dorcasckema nigrum Suy. 

Chateaupuay, 1, VII ; Montréal, 16, vi, sur une souche de 
hêtre. 

77. Goe8 oculata Lee. 

Rencontré par M. Bt-auliiu. à Montréal le 18, VI. 

78. Acanthoderes <iecipiens Hald. 
Montréal, 23, VI. 

79. Le/ito/ttylus maculfi Say. 

Cliateauguay, 1, Vil, sur un prunier ; Rigaud, 8, VIii. 
aO. Lepturgee querci Fitch. 
Rigaud, 8, VII: Montréal, 10, 25. vu. 

81. Hyperplatys a^ptrovs Suy. 

■ Montréal 20, 29, VI ; 15, VII. Sur le saule. 

82. Hyperplaiyn niaculutua HaM. 

Montréal, 29, vi ; 4. 20, vu ; Lévi,--, 22, vil. Sur le saule. 
Cette espèce est eonsiilérée par plusieurs auteurs comme étaut 
«ne variété de la précédente. 

83. Giupkisunia fasciutus Deg. 

Montréal, 2h. VI ; Saint-Hilaire, 1, VU. M. Beaulieu et moi 
avons rencontré des ctirysaliJcs de cet insecte sous des écorcea 
de hêtre. 

84. Hoplosid nubila Lee. 

Montréal. J'ai obtenu cette espèce par éclosion d'une bran- 
che moite de tilleul, 

85. Pogonochera.8 mixtua Hald. 
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Montréal, 1.0, V[i ; aur des bi-anches mortes de saule. 

86. Ecyrus dasycerus Say. 

Un spëciaien daoH la collection de M. Beaulieu, cuptiiré 4 
Uonti'^nl, 

87. Eupogoniua subarmatan Lee. 
Montréal, 20, vr; Saint-Hilaire, 1, vri. 
.88. Saperda obliqmx Suy. 

Saint-Brano, 25, VI. Sa larve vit dans l'aulne. 

89. Saperda calcarata Say. 

Joliette, sur le tremble (M. Ouellet). La variété asperaa 
Ijec. a été aussi rencontrée par M. Ouellet, à Montréal. 

90. Saperda inuticu Say. 
Montréal, 14, vu, sur les sauie.«, 
9L Saperda tridentuta Oliv. 

Montréal, 11, 21, vi. Sa larve vit dans l'orme, 

92. Saperda imitant Joutel. 

Montréal, 14, VI. Cett; espèce était considérée comme 
variété de l'espèce précédente. 

33. Saperda lateralia Fubi-. 

Montréal 11, 21, 28, VI. J'ai aussi rencontré ici la variété 
connecta Joutel. 

9i. Saperda vestita Say. 

Rigaud, 8, vil ; Montréal, 10, 2S, vi. Vit dans le tilleul. 

95. Saperda candida Fabr. 

Saïut-Hilaire, 26, vi; ], vu. Sa larve infeste les jeunes 
pommiers. 

96. Saperda inœsta Lee. 

Montréal, 10, VI. I^ larve de cet insecte vit dans les brancjies 
du peuplier baumier. M. Joutel considère cette espèce comme 
variété- de la populuca Lin., qui se rencontre dans la Californie 
et autres endroits sur la côte du Pacifique, et en Europe. 

97. Stiperda puncticoUis Say. 

Montréal, 12, 15, vi. Vit dans les branches mortes de Y Ampé- 
lopsis, plante assez commune dans les environs de Montréal 

98. Saperda concolor Lee. 

Plusieurs spécimens de cette Saperde ont été rencontrés 
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par M. Stevenson sur l'île Sainte-Hélène, vis-à-vis Montréal^ 

99. Oberea bimaculata Oliv. 

Saint-Jean, 1, 8, 12, VII. Sa larve vit dans le framboisier. 

100. Oberea tripunctata SweH. 

J'ai capturé cette espèce à Saint-Hilaîre le 1er, vil, mais je- 
oepuis me rappeler anjusle sur quelle plante je l'ai rencontrée.^ 
Je rejîrette cet oubli, attendu que M. F.- H, Chittenden prétend 
qu'elle ne vit pas dans le framboisier comme la bimaculata. 

101. Oberea SchauTnii, Lee. 

Montréal. Un spécimen par éclosion d'une branche morte 
de tilleul. 

102. Tetraopes tetraophthatviuB Forst. 

Espèce très commune sur VAectepias comuti, dans lequel 
vit sa larve. 

Environ 15 ou 20 espèces peuvent être ajoutées à celles que- 
je viens d'énumérer. Au nombre de celles-là se trouveront 
probablement plusieurs des suivantes qui, d'après M. Harring- 
ton, ont été rencontrées à Ottawa. 

Gonocallus coUaria Kirby. 

Callidium antennatum Newm, 

Purpuricenua kumeralis Fahr, 

Atimia confuaa Say. 

Encyclopa cœndeua Say. 

Antlwpkilax malachiticus Hatd. 

Anthopkilax altematua Hald. 

Leptwra plebeja Rand. 

Leptura sexmaculata Lin. 

Leptura aangninea Lee. 

Movokammus titittator Fabr. 

Goea pulverulenta Hald. 

Leptostylua oculiferua Say. 

Leptof-tyLua parvus Lee. 

Le/itoatyliia aexguttatua Say. 

Leptostylua eoltaris Hald. 

Lepturgea ayTumetricv-a Hald. 
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Zeptuiyes aignattis Loc. 

Acantfiocintts obsoletue Oliv. 

Fogonocherua penicdlatiha Lee. 

Ewpogoniue tomentosua Hald. , 

Ev/pogonius vestitvs Say. 

Saperda discoidea Ftibr. 

Je t-uis certaiD que, parmi ces dernières espèces, M. Ouellet 
'pourrait, en consultant ses cahiers de notes, nous en in<liqaer 
plusieurs comme ayant été rencontrées dans notre province. 
G. Chagnon. 



L'ABBÉ PROVANCHER 

(Continvé de la page S6.) 



M. l'abbé Placide-E. Benudet, après un assez long séjour en 
Europe, où il avait retrouvé Iji santé, eut charge de la cure du 
Cap-Rouge de 1883 à 1888. Il entreprit la restauration de 
l'église paroissiale et en fit une soJle de bijou artistique. Ce 
prêtre, d'esprit délicat et très ouvert aux clioses iotellectuelles, 
très ecclésiastique et très gentilhomme, eut les meilleures rela- 
tions possibles (avec l'abbé Provancher, qui regretta beaucoup 
de le voir quitter le Cap-Eouge, en 1888, pour la belle paroisse 
de Kaoïouraska. 

A M. Beaudet succéda M. V.-O. Marois, prêtre tout brûtant 
de zèle pour la gloire de Dieu et dans le domaine spirituel et 
dans le domaine temporel, et qui dota la paroisse du Cap- Rouge 
d'un beau couvent, confié aux Sœurs de la Charité. Son inlas- 

, sable activité intérej-sait fort l'abbé Provancher, alors bien 
alourdi par IfS années, et lui i-appelait vivement l'ardeur qui 
l'avait animé, lui aussi, dans la première partie de sa carrière 

.sacerdotale. Le jeune curé sut entourer son vénérable confrère 
de tous les égards dus au vieil âge, et eut la consolation de 

.- l'assister à ses derniers moments. 
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Il est à peine besoia de dire que l'abbé Provancher se pré- 
tait volontiers, autant que sa santé le lui permettait, à rendre 
aux cut'és Ju Cap-Bouge les services qu'ils pouvaient attendre 
de lui, soit pour la «prédication, soit pour l'administratioD 
des SHcremeiits, toit pour la garde de la paroisee quand ils 
étaient absents. Durant la première moitié de son séjour au 
Cap- Rouge, il célébrait la sainte messe à l'église paroissiale, ce- 
qui était d'un bien grand avantage pour les fidèles du village. 
Mais plus tard, c'est-à-dire en 18S2, il demanda et obtint de 
l'autorité ecclésiastique la pei mis-ion d'ériger un oratoire privé- 
dans sa maÎNon. Il choisit pour cet objet une pièce nssea 
grande de sa mansarde, et la transforma en un joli sanctuaire, 
où il célébra ensuite chaque matin le i-aint sacrifice, aux pieds 
de la statue de saint Fran(,-ois d'Assise. Durant un certain 
temps, toutefois, il alla dire la messe dans la petite chapelle 
du Couvent, lorsque cette institution scolaire, tncore à ses 
débuts, était installée dans un édifice presque voisin de sa 
demeure. 

Mais il est temps d'énumérer dans le détail les œuvres diver- 
ses dont s'occupa l'abbé Provancher pendant les vingt années- 
de son séjour au Cap-Rouge, qui furent aussi les dernières de 
8on existence d'ici-bas. Tel est l'objet des quelques chapitres 
qui vont compléter cette esquisse biographique. 

(Nous interrompons la piiblioation <ie ces notea biographiques, durant quelque» 
iHoia, aUn de [Ktuvoir compulser eu son entier k correapondauie de l'abbé Pro- 
vanohei', do fai;on à rendre aussi complète que possible ia rédRction de notre 
travail. ) 

(A suivre.) V.-A, H. 

UNE POMME SANS PEPINS 



Le Scientific American du 4 février contenait une étude 
sur une nouvelle variété de pomme, appelée à une vogue ex- 
traordinaire si elle conserve les caractéristiques que la culture 
est parvenue k lui donner. Cette pomme, en effet, serait : sana 
iieurg, sans cŒv.r, sans pépins et sans ver, ce que les Améri- 
cains ont le bonheur de pouvoir exprimer par des mots sim- 
ples et expressif.-i : « bloomless, coreless, seedless, wormless, u 
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Adieu donc les pommiers en fleuri, si la nouvelle variété- 
chasse les autres des vergers; adieu la reasotiree des «trognons 
de pommes u pour manifet<ter iiux gens la répulsion qu'on a- 
pour eux. D'aijtre part, plus de pépin?, cela signitîerait peut- 
être un risque de moins d'attraper l'appendicitf. 

Lu pomme sans pépins provient (Je l'orange sans graines, ea 
ce sens que celle-ci a douué l'idée de celle-là. 

Il n'a fallu qu'un petit nombje d'années à M. Joliu F_ 
Spencer, de Grand JuDCtion (Colorado); pour arrive"-, à force 
d'expériences, à obtenir cinq pommiers ,'ans cœur et sans pé- 
pins, dont il a tiré 2000 houtiire*!. On calcule que cette année- 
il pourra arriver à produire 376,000 petits arbres de pépiniè- 
res, et l'an prochain au moins 2,-500,000, ce qui permettra d'eik 
fournir à tous ceux qui en voudront. 

Ces pommiers ne donnent pas de fleurs en ce sens que la 
corolle n'existe plus ; il s'y trouverait seulement des élaniine* 
et du pollen, mais le pistil manquerait aussi. Cette ai-'f^ence de- 
la corolle, prétend-on, mettrait ce qu; i-este de lix fleur à l'aKri 
des gelées tardive.-*, qui souvent dévastent les vergers, D'utt 
autre côté, Ift fleur manquant ainsi plus ou moins complète- 
ment, la Pyriile de la pomme (Codling Worm) n'y saurait 
déposer ses reui's, et cela fait que les pommes produites ne 
sont pa?i gâiéespar les galeries du ver bien connu, comme- 
eela arrive si fréquemment dans les fruits des pommiers ordi- 
naires. 

Les pépins n'existant pas dans la nouvelle pomme, il n'y a 
pas non plus ce que l'on nomme le « cœur. » Mais, par contre, 
il y aurait, vers le dessous du fruit, une portion assez dure de 
la pulpe. Cela existait aussi, paraît-il, dans les premières oran- 
ges obtenues sans graines, mais a (ini par diminuer beaucoup 
de volume à travers les générations successives. Tout indique^ 
à ce que l'on assure, que la même amélioration progressive se 
produit déjà dans la pomme nouvelle. 

Enfin, les fruits de ces pommiers auraient la chair f^rme et 
une belle couleur rouge foncé taché de jaune, et ils seraient 
d'un bon volume. 

Mais voici que, dans un numéro subséquent, le ScientiAc- 
American a publié une lettre d'un correspondant qui rappor- 
te que, voilfi plus de trente an«, on avait aussi produit des 
pommiers sans pépins dans le New-Jersey, près de Phillips- 
burg. Seulement, ajoute-t-il, cette variété n'existe plus dans 
cette ri^gion. 

Alors, l'expérience heureuse du Colorado ne serait qu'une 



3ï Google 



LE NATURALISTE CANADIEN 



réédîlioa. Mais, par exemple, il y a lieu de croire que, catte 
foi», le piocédé ne sera pas abandonna. 



PVBU0ATI0N8 REÇUES 



— (Field Columbian Muséum) Tiie Freali-Water Fivhes of 
Mexico, morth ofthe iHthmiui of Tehuantepec. By S. E. Meek. 
Chicago. 1904. Vol. in-S" de 252 pages. 

Ouvrage de grande importance, avec nombreuses illustra- 
tions dans le texte et hors texte. 

— Proceedinga oftlte Davenport Academy of Sciencea. V<À. 
IX. 1901-1903. 

Ce beau volume, in-S°, illustré, de 33â pages, contient, entre 
autres travaux, une liste dei* ORTBOiTÈBKsdu Nouveau-Mexi- 
■que, et une ^tude des PhylloxkbiNjK de l'Amérique du Nord. 

— (Bulletin N° 50 of tlie U. S. National Muséum) The 
Birds of North and MidiUe Atnerica. By R. Ridgway. Part 
III. Washington. 1904. Vol. in-8°, illustré, de plna de 800 pa- 
ges. 

Le^ troisvolumes publiés jusqu'ici de ce grand ouvrage, sur 
l'ornithologie de l'Aniéric^ue septentrionale, contiennent la 
description d'environ 1250 espèces d'oiseaux, soit des deux- 
cinquièmes du nombre total. 

— Calendrier de^ Tertiaires pour l'année 1905, d'après 
l'Ordo des Frères- Mineurs. Québec. 1906. 



BIBLIOTHÈQUE AUBANEL FRÈRES 

FBEHIEB ODVBAOE PARU: 
Joël de Lyris — « LE aOUT EN LITTERATURE ■ 

Un beau volume de 220 pagea Couverture deat^înée par 
P. Avril. Broché: 3 fr. 

Introduction : Utilité et Avantages du Goût littéraire. — 
Première partie : Nature du Goût littéraire. — Deuxième 
partie: Objets du Goût littéraire. — Troisième partie : Cul- 
ture du Goût littéraire. — Quatrième partie ; Règles généra- 
les du Goût. — Résumé et Conclusion. 

AUBANEL FRERES, éiit^urs, imprimeurs de N. S. P. le 
Pape, Avignon (France). 



t: Google 



LE 

NATURALISTE CANADIEN 

(Slucbec, flDai 1905 

TOL. ZZXII (VOL. XII DE LA DEUXIÈME SÉRIE ) Ho 5 
Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard * 

ANIMAUX POLAIRES 



L'hiver dernier, le capitaine suédois laachsen fit une confé- 
fence, à la Société de géographie de Paria, sur la deuxième 
-expédition du IVam, 1898-1902, dana les régions polaires. 

D'un compte rendu de cette conférence, nous extrayons les 
-détails qui vont suivre sur les animaux que l'on rencontre dans 
ces contrées arctiques. 

El d'abord I'ours blanc. L'expédition en a tué 65. Cea 
aaimaux vivent sur la glace, occupés à chasser les phoques. 
Seuls, les jeunes s'aventurent h. terre. Les LOUPS ne sont pas 
rares dana cea parages. lia venaient parfois hurler autour du 
Fram. Blancs, tirant sur le jaune, ila se nourrissent de rennes, 
de bœufs malades, abandonnés par le troupeau, et surtout de 
LIÈVRES. Ceux-ci, tous blancs et plus forts que les nôtres, 
vivent en bandes ; quand ils fuient, on dirait de petits enfants 
en chemises, qui gambadent. 500 au moins furent tués et offri- 
rent une viande délicieuse. Les RENNES, toujours aux abois 
pour éviter les loups, aont rares ; 14 seulement furent abattus. 

Quanfcaus BŒL'FS MUSQUÉS, ils ne craignent ni le loup ni 
l'ours. Leur chair succulente sauva l'expédition. Grands comme 
-ceux de l'Algérie, avec le poil long et les cornes très longues, 

5 — Mai 1905. 
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les bœnfa polaires inspirent le respect par leur aspect préhisto- 
rique. Ils vivent en troupes ; la plus grande rencontrée comp- 
tait 50 têtes. Valides, ils se défendent du loup. Ils forment le 
carré, les vaches et les veaux à l'intérieur. Têtes baisséei), le» 
cornes en &vant, leurs vastes crinières hérissées, piétinant le 
soi, leur» yeux étincellent et leurs narines frémissent quand ils- 
attaquent. Généralement, le combateatsingulier; etquandun 
bcçuf se retire, un second couvre sa retraite en attaquant à son 
tour. Très agiles, ils triompheraient de l'ours blanc En été, la. 

•végétation très dense des prairies les engraisse, mais au prin- 
temps ils sont très maigres. L'expédition en tua 16S, représen- 
tant 4000 kilos de viande. Pour les chasser, deus hommes par- 
taient. L'un anné d'une carabine, l'autre d'une casserole pour 
recueillir le sang et en faire avec de la gmisse et du biscuit, un 
délicieux pâté ! Le bœuf, même harcelé par les chien.'i, attaque 
de front et le danger est réel. Il faut viser juste. 

' Outre ces ruminants, on trouve encore dans ces parages de» 
RENARDS, blancs l'hiver, gris foncé l'été ; plus petits que le» 
nôtres, ils se nourrissent d'une PERDRIX blanche et biune 
ijui est excellente et d'un rat voyageur que mangent aussi les 
FAUCONS et les HIBOUX des neiges, les seuls oiseaux d'hiver. 
En été les EIDER8, les oies, les monettes, les hirondelle» 
DE HEK viennent pondre; mais à l'automne, ils fuient vers 
le sud. Seul le perdreau reste. 

Ces oiseaux, avec les rennes et les bœufs, servirent à l'ali- 
mentation des hommes. Comme la graisse des ours, celle des 
morses procura lu combustible, et leur chair la nourriture 
des chiens. Le morse pèse deux fois pins que le bœuf, 1000 
kilos. Pour le tuer, il faut viser le cerveau et harponner de 
suite, afin qu'il n'enfonce pa^. On en abattit uue centaine. 
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QUELQUES APERÇUS SUR IJl OtOLOQIE 
DU SAaUENAY 

Rivière aux Rats (d'eau) 

(CoiUi-aué de la page SS) 



La rivière aux Kats, le second tributaire important de Itt 
Mistaasîni, vieot an nord et tombe en cascades dans cette 
rivière un mille plus haut que Mistassini. Sa longueur est de 
plus de cent milles, et i-on volume d'eau se mesure par une 
profondeur de vingt à vingt-cinq pieds sur une largeur d& 
quatre cents pieds en moyenne pour les quinze premiers mil- 
les de son cours. Les pouvoirs d'eau qui s'échelonnent à inter- 
valles égaux sur ce parcours tout tous d'une grande puis- 
aanee ; le dernier, près du lac aux Rats, atteint une hauteur 
de ïioixiinte pieds au moins. 

Ces chutes sont formées par des atQeurements de grès qui ap- 
paraissent ici pour la première fois depuis la baie des Ha ! Ha l 
aononçant un auxiliaire inconnu encore dans la formation du 
aous-sol de cette région-ci. Les premiers colons qui ont pénétré 
dans cette belle vallée à la suite des RR PP. Trappistes, il y a 
bien dix ans passés, intrigués de l'aspect étrange de cette pierre 
toute nouvelle pour eux, marquée de veines capricieuses en 
nuances et en tons, la baptisèrent ingénument du nom de mar- 
bre; la preuve ? c'est qu'une de ces chutes, la plus tourmentée^ 
.lituée au centre d'une paroisse formée dernièrement, porte le 
nom de chute de marbre, nom inscrit sur la carte du pays pour 
l'édification des géologues présents et futurs. 

Ces grès s'en vont en s'enfonçant insensiblement vers le sud- 
est et ils effleurent en passant le lit de la Mi.stassini, et puis des- 
cendent recouvrir à une grande profondeur la croûte granitique 
sur laquelle repose, depuis des temps indéfinis, le fond du bas- 
sin du grand lac silurien. Ce sont bien ces grésières qui ser- 
vent à l'heure qu'il est, ou, du moins, qui ont servi jadis de 
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réservoirs, d'entrepôts, à cea sources d'huile minérale qui im- 
bibent si bien leur enveloppe, extraites qu'elles sont des 
couches accumulées des végétaux enfouis au fond du bassin 
aux premières révolutions géologiques qui secouèrent cette par- 
tie de notre hémisphère. Espérons que ces précieux dépôts sont 
encore là en quantité appréciable, malgré l'énorme déperdition 
subie par l'absorption qu'en ont faite naturellement et invis.ible- 
ment les formations schisteuses subséquentes, en se superpo- 
sant, sans mesure, sur ces riches dépouilles, et cela sur une 
superficie aussi étendue que celle que représente le bassin du 
lac Saint-Jean actuel. 

Le sol de la vallée de la rivière aux Rats est riche et pro- 
fond en altuvion, eu argile et en marne. Set forêts, comioe 
celles delaMistassibi.sont formées de nouvelles pousses de bois 
d'une croissance prodigieuse, qui ont déjà donné au commerce 
la fleur de leurs essences, et que lei^ feux ne ménagent pas, 
lorsque, par accident, ils empiètent sur leur domaine : c'est ce 
qui arrive trop souvent, malheureusement. 

Sur les coteaux les plus élevés de cette belle contrée, on 
n'aperçoit pas plus les montagnes du nord qu'on ne les voit du 
cran Sainte-Catherine, douze lieues an sud ; tandis que du côté 
méridional, de légères ondulations, d'un bleu plu.i foncé que le 
ciel, nous font deviner les hauteurs laurentiennes qui dominent 
les paroisses de Saint-Jérôme, de Chambord, de Boberval, de 
Saint-Prime, de Saint- Félicien et de la Doré. 

Quand vers le soir d'un beau jour, lorsque le soleil est sur 
le point de descendre à l'ombre des épaisses forêts occidentales 
qui s'étendent à perte de vue dans cette direction, ses feux 
horizontaux et resplendissants se reflètent avec éclats aux 
fenêtres de Sainte-Hedwidge, village bâti aux flancs des Monts 
à quarimte milles en li^ne droite au sud: surpris, devinant 
À peine, on dirait un immense incendie allumé là subitement 
dans le lointain et qui fait rage. . . et puis, l'instant d'après . . . 
tout s'éteint, . . . tout rentre dans l'ombre, le soleil disparu. 

(!es feux sans fumée, ces incendies de soleil, sont pour nos ■ 
pauvres colons isolés sur les confins nord de la grande vallée 
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comme des feux de joie, des points de repaire, qui les initient 
à l'orientation sans corapiis ni boussole, et les font se retrouver, 
ens, qui se croyaient perdus à tout jamais dans ces v^i^tes 

espaces. 



Entre parenthèse, nous nous permettrons de faire ici quel- 
ques réflexions que noue croyons à propos. 

Les httbitiints de ee beau domaine qui comprend les cantons 
Norniandin, Albanel et Pelletier, ne soupirent pas encore aussi 
ardemment après les voies ferrées que ne le font ceux des can- 
tons Âshuapinoucbouan, Desmcule et Parent. Il est vrai qu'ils 
ont pour réconfort — et bienheureux de les avoir — les che- 
mins de colonisation que le gouvernement de la Province et lea 
RR. PP. Trappistes Nur ouvrent dans ta forêt ; et de plus, les 
chemins de chantiers que tes marchands de bois font ébaucher, 
par ci par là, à travers leurs limites forestières, « qui valent 
bien les chemins de fer, disent-ils, pour des colons qui com- 
mencent ! » Aussi, c'est avec ces consolation s- là. que nos pau- 
vres gens se remettent à la besogne avec plus d'ardeur et plus- 
d'espérance (?) Comptant sur ces oracles dans toutes les cir- 
constances, ils les .suivent sans mot dire, domptés par !a néces- 
sité. «N'ayant,' disent-ils, pour toute ressource que les chan- 
tiers pour arriver avec le temps à ouvrir nos terres, à élever 
nos familles, à nous procurer les moyens de nous tirer d'affaire, 
nous ne regarderons pas à sacrifier bien des choses pour parve- 
nir à ce but désiré. » 

Ça n'empêchera pas les chemins de fer de s'introduire dans 
ces cantons comme malgié eux : chose qu'il ne voudront pas 
croire tout de suite, tant on les a effarouchés d'avance. Mais il 
faudra bien qu'ils les acceptent tout de même et s'y habituent 
une fois le fait accompli. Pour ceci, nous nous portons garant 

Pour parler sérieusement, ce.s braves habitants du nord sonfi 
Vraiment malheureux de se voir isolés ainsi loin des grands, 
centres. Ils se découragent parfois à la vue des progrès qui se 
font ailleurs, et qui pour eux sont lettre morte. Ce n'e^t paa 
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aurprenant qu'ils envient tont le temps l'heureux sort dos popu- 
' lations du sud de la vallée, qui n'ont qu'un pas à faire pour 
aller transiger leurs atfaires au loin, s'il le faut, meués à toute 
vapeur sur un chemin uni, sans ornière et sans boue, et rame- 
nés sans perte de temps et sans soubresauts, qu'il fasse mau- 
vais ou qu'il fas^e beau. 

Il y a de quoi, évidemment, à faire réfléchir, tout de bon, les 
amis et protecteurs des colons, étales convaincre aussi, une fois 
pour toujours, que sans cliemin de fer à travers les régions 
«olouisables de la province de Québec! et surtout de la vallée 
nord du lac Saint-Jean, le succès sera toujours lent et diffici- 
le même à atteindre pour le défricheur pauvre ; et pourtant 
il est habile comme pas un ' Il ne pourra jamais arriver quand 
tnême, malgré son grand désir, à cette jouissance de la vie que 
tout homme a droit d'attendre lorsque, son devoir accompli, 
son travail est rémunéré à sa juste valeur ; il ne pourra jamais 
arriver, disons-nous, si on ne lui accorde les mêmes avantages 
i^ue ceux que l'on prodigue partout aux favorisés de la fortune, 
qui pourtant n'ont pas un droit aussi sacré à la protection du 
pays que le défricheur, l'agricutteuv et l'ouvrier : ce trio qui 
soutient ie monde ! qni l'enrichit! mais que celui-ci recon- 
naît à peine, si nous jugeons bien. Un changement désiré devra 
se faire avant longtemps dans la tranne direction. Si le pays 
est prospère comme on le dit — ce dont nous sommes convaincu 
— le temps est arrivé 'l'étendre cette brillante prospérité sur 
tous les coins sombres qui le déparent, afin que les pauvres 
délaissés qui se morfondent dans ces régions si peu protégées, 
tout en contribuant au revenu, en retirent au moins, en droit 
eten justice, la part légitime qni leur est due.' 
(A suivre.) 

P.-H. DUM4IS. 



lyGOOgIC 



DE l'utilité des OISEAUX 

DE L'UTILITÉ DES OISEAUX 



Veut-OQ connaître quels sont les oiseaux les plus utile? 
À l'agriculture, ceux qu'il faut particulièrement respecter 
■et protéger ? La liste en est bien longue, mais rappelons- 
nous d'abord que tous les oiseaux nocturnes sont des amis qui 
travaillant pour nous quand nous dormons : tels sont le liibou, 
la chouette, l'engoulevtnt, la chauve-souris (bien que celle-ci 
soit un petit mammifère),' puis tous les oiseaux appelés becs 
fins : fauvette, rouge-gorge, rossignol, mésange, roitelet, etc., 
qui ne se nourrissent que d'œufa ou de larves d'insectes et de 
pucerons; et enfin la plupart des oiseaux à bec dur, le moi- 
neau même qui, pour' nous voler qnelques grains, l'été, ne 
détruit pas moins de 400 insectes par jour au printemps, 
■quand il a sa couvée 

Voici maintenant quelques chiffres qui montrent quelle 
quantité innombrables d'insectes sont détriiit.s par les biseaux, 
surtout à l'époque des nids. 

D'après les observations dé savants et patients naturalistes, 
chaque hirondelle détruit eu moyenne 500 insectes par jour 
soit environ 100.000 pendant les six mois qu'elle vit dans nos 
contrées. Or, l'hirondelle faisant deux nichées de cinq petits 
chacune, voilà ces dix petits qui, avec le père et la mère, ne 
dévorent pas moins d'un million d'insectes dans le courant 
-de la belle saison. 

A côté des hirondelles et des autres oiseaux de la même 
famille: martinet, engoulevent, etc., nous avons les becs fins. 
■Qui de nous n'a obst^rwé Ui. roitelet ou une mésange tournant 
en. spirale sutouç d'une branche de poirier ou d'oljvier et don- 
nant des, coups.de bec continiiels ? A chaque coup de bec, c'est 
un insecte qui disparaît., et.comm.e ces oiseaux niangent toute 
la journée, depuis l'aube jusqu'à Ija brume, qu'on calcule, si on 
le peut, les milliards .d'ins.ectes .qu'ils détruisent. 
' . Que .chacun.de nous ipçditeces quelques considérations, sur 
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l'utilité des oiseaux. 'Saos nous préoccuptir de ce que fait notre- 
voisin à l'égard de ces précieux auxiliaires, respectons et proté- 
geons ceux que nous avons chez nous; ils .s'y multiplieront 
et y reviendront plus nombreux l'an prochain, sûrs d'y vivre eu 
toute sécurité. Ils accompliront leur tâche utile, et nos champs,, 
nos vergers, débarrassés de leurs ennemis, nous donneront des 
récoltes aussi satisfaisantes qu'autrefois. 

Louis Maurel. 



INSECTES NOUVEAUX 



Dans le Canadian Entoinologist du mois de juillet 1904, I& 
Rév. M. Tlios.-W. Fyles, de Lévis, a décrit une nouvelle espèce, 
trouvée sur V Aster macrophyllue, L., du genre Tricotuphe^ 
famille des Géléchiides. Il lui a donné le nom spécitiqne d& 
Lei'isellii. 

Dans la même livraison du magazine ootarien, M. Fyles a 
auRsi décrit un nouvel Ichneumon, VAviesolytiM pictiis. 



LES INSEOTEB f^BRITUGES 



D'après un écrivain du Bulletin de la Société d'apiculture 
de Titnisie, le venin des Abeilles serait doué d'un pouvoir an- 
tipyrétique de la plus grande puissance, et l'emporterait m@me 
& cet égard sur la quinine, et serait'par conséquent un admira- 
ble spécilique dans les cas de âèvre. Il suffirait de quelques 
piqûres pour arrêter les plus malignes manifestations de la 
malaria. Le venin sécrété par k'S Guêpes et autres Hyménop- 
tères aurait aussi la même efficacité. 

Si tout cela est vrai, un temps viendra où les pharmacies 
bien montées se livreront à l'élevage des Hyménoptères è. 
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^^uiHon, dans l'intérêt de leur clientèle, et où les médecins 
prescriront trois, cinq, sept piqûres de Guêpes, par exemple. 
Il j a de beaux jours en perspective pour les entoinoloo;iste9. 



CHASSE ET PRÉPARATION DES DIPTÈRES 



Sollicité à plusieurs reprises, par des lecteurs de cette Feuille 
notamment, d'indiquer comment il faut chasser et préparer les 
Diptères, je profite de l'hospitalité qui m'est toujours offerte 
ici pour indiquer, sans prétention aucune, le procédé que j'ai 
adopté comme le meilleur. Qu'on Ne pénètre bien de ce fait 
que les Diptères sont des insectes fragiles; aussi ne doit-on 
jamais les laisser séjourner dans les flacons de chasse, non 
plus que dans la sciure de bois, surtout si elle eut humide. 
C'est pourquoi je n'emploie que defl flacons secs que je prépare 
moi-même en y coulant du plâtre gâché avec une solution 
saturée de cyanure de potassium. L'opération terminée, le 
flacon est mis à sécher h. l'air libre pendant huit jours au 
moins ; puis, dans l'intervaUe des chasses, j'abandonne dans ce 
flacon quelques tortillons de papier buvard de.stinés à absorber 
une partie de l'humidité qui s'y dégage toujours. Ce flacon est 
muni d'une double tubulure, ou plutôt fermé par un bouchon 
' que traverse un tube étroit par où l'on introduit ses captures ; 
de la sorte elles ne peuvent s'échapper. — Le tilet est léger; 
«'est un long bambou muni d'un cercle démontable et d'un sac 
«n tulle blanc très profond. Jamais je ne touche aux individus 
pris dans le filet ; je les cerne dans un coin et applique dessus 
le flacon. J'ai vu des chasseurs pétrir dans leurs doigta ces 
pauvres mouche-i doni il ne rjste bientôt qu'un échantillon 
très mutilé et méconnaissable. Quant aux espèces, comme les 
Bombyles et les Anthrax, dont la toison indispensable k leur 
étude est extrêmement caduque, je les recueille dans un autre 
flacon : aussitôt asphyxiées, elles sont retirées et mises à part 
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daDS de petits tubes de verre faciles A gli^^ser dans le» pbches 
du gilet. 

Toutes mes captures sont piquées, le jour même, avec des 
épingles veroies, noires, diten de Btii-lin. L'épingle sera 
enfoncée sur l'un des côtés du thorax pour conserver intacts 
la ligne médiane et tout un côté. Il faut laisser un centimètre 
environ entre l'insecte et 1h tête de l'épingle. Les pattes seront 
étalées ; les ailes relevées par un petit mouvement de bascule, 
afin de dégager les cuillerons. T^en trèn petits individus seront 
préparés à la façon des Micros-lépidroptèrea, c'est-à-dire piqués 
sur du carton ou du sureau au moyen de fils d'acier (1). 

Les épingles s'oxydent fncilement k travers le sureau et le 
fil d'acier qni supporte l'insecte ne tarde pas alors à se rompre ; 
le carton vaut mieux, n'ayant pas cet inconvénient. Enfin, 
quelques collectionneurs collent leurs petites espèces sur du 
papier: c'est une pratique détestable, car le sujet est hors 
d'état d'être examiné comme il faut. 

Il faut donc piquer toujours les Diptères, gros et petits. Ceci 
fait, ils seront placés dans un endroit spacieux où ils puissent 
sécher à l'abri du soleil, de la poussière et aussi des Anthrènea 

Quoi qu'on fasse, certuînes espèces tournent volontiers au 
gras, tôt ou tard ; oncles dégraisse facilement en les plongeant 
dans l'éther sulfurique pendant 48 heures. 

Mettez boîtes et cartons en lieu sec et les visitez souvent 
pour les débarrasser des. parasites avant que ceux-ci aient eu 
le temps de ravager la collection. Comme préservatif, la naph- 
taline me paraît le meilleur et le plus durable ; l'essence de mir- 
bane est trop volatile ; la créo&ole de hêtre, quand elle possède 
une forte odeur einpyreumatique, la remplace avantageusement. 

On n'oubliera jamais, à l'occasion d'envois par la poste, 
d'envelopper la boîte d'une épaisse couche de ouate destinée à 
amortir les heurts et les eliocs. Trop souvent cette omission 
est la eauHe de bris désastreux et irrépamblea. 

(Feuille des Jeunes Natu-raliateit.) Dr J. VillekeuVE. 

(1) Nous croyons qiie le fil de platine est préférable, uar oii t plus de finesse 
et mcune crainte d'oxydation (R.) 
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PUBUOATIONS REÇUES 



— Album of Philippine Types, Chrietians and Moroa, 
Prepared and publiaked by D. Folkniur. D. U. Paiia. Manila. 
1904. 

— Report of the Botanical Club of Canada for 1903-190^ 
— PkenologicalObseroationsof the Botanical Club of Canada, 
1900. Etc. By A. H. MacK&y, Halifax. 

U. MacKay, surioteadant de l'Instruction publique de la 
Nouvelle-Ecosse, poursuit une œuvre intéressante et tjni rendra 
de précieux services à li science au Canada, en dirigeant une 
série d'observations et de statistiques sur les principaux phé- 
nomènes de la Biologie. Si quelqu'un de nos lecteurs voulait 
prendre part à cette œuvre scientifique, il n'aurait qu'à se met- 
tre en rapport avtc M. MacKay. 

— Proceedings of the Academy of Natural Sciences ofPki- 
hdelphia. Vol. LVI. Phikdelphia. 1905. 

— Les Mau-vaisea Herbes dans la province de Québec, et dif- 
férents moyens de les détruire. Ouvrage illustré. Publié par le 
département de l'Agriculture de Québec. Québec 1904. Bro- 
chure in-8° de 146 pages. 

L'auteur de cette brochure est M. O.-E. Dnlaire, si connu 
comme conférencier agricole dans toute la Province. 

C'est un traité à la fois scientifique et vulgarisé des plantes 
nuisibles de notre pays. Après avoir énnméré les doniiiiages 
causés à l'agriculture par le-* omauvHises herbes « et leur mode 
de dissémination, l'auteur étudie les moyens d'arrêter leur mul- 
tiplication, et même de les faire disparnître des terrains culti- 
vés. Ensuite vient une liste détailléf*, et très bien illustrée, des 
plantes nuis^ibles qui se rencontrent le plus fréquemment; on 
y donne, pour chacune d'elle, les caractères propres à la faire 
connaître et les lemèdes les plus efficaces. Une liste de ces 
plantes par familles botaniques, une liste des plantes médici- 
nales, et un dictionnaire des ternies techniques terminent ce 
travail. 
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Tous les cultivateurs et les horticulteurs devraieut se pro- 
curer cette publication, qui est distribuée gratuitement par le 
département de l'Agriculture. 

En préparant ce traité, dont la grande utilité est évidente, 
M. Dalaire a rendu un grund service à la classe agricole, dont 
il a tant à cœur les intérêt.». 

— (Catiforoia Academy of Sciences) Constitution and By 
Lawa. San Francisco 1904. 

(Idem) Proceedings. Thîrd Séries. Vol. m. « Some Arach- 
nîda from California ». « Notes on Fiahes from the Gulf o£ 
Califomia.» ■ Notes on Fishes from the Pacific Coast of N. A.» 

— (Bulletin of the Amer. Museutii of Natural History.) 
Décorative Art of the Sioux Indians, by C. Wissler. 

— Bulletin de la Société des Amis dea Sciences naturelles 
de RoTicn. 39e année. 1903. 

Au nombre des intéressiints mémoires contenus dans ce 
volume, nous signalons celui-ci : n Matériaux pour la faune des 
Hyménoptères de la Normandie, par H. Gadeau de Kerville, 
Chryaididés, Vespidéa et Euménidés.» 

AuBANEL Frères, Editeurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon. Leçons pratique» de ii((^niiure, spécialement rédigées 
pour les pensionnats de demoiselles, par l'auteur des Paillettes 
d'Or. 

\" volume. — Traité de Style épistolaire, par l'auteur dès 
Paillettes d'Or. ~ W' édition, revue et complétée. - Un joli 
volume in-18, de xvi-276 pages. Prix, broché, fr. 1.30; car- 
tonné, 1 50. 

2"" volume. — De la Oomposîtion littéraire, 11"* édition, 
revue et complétée. - Un joli volume in-l*<, de 411 pages. Pris, 
broché, fr. 1.40 ; cartonné, 1.60. 

3"" volume. — Différents Genres de Composiiioti. - Conseils 
et sujets. - 9°" édition, revue et augmentée de 86 pages. — Un 
joli volume in-18, de 456 pages. Prix, broché, fr. 1,50 ; cartonné, 
1.70. 

Le Goût en Littérature. — Un joh volume in-16. Prix, 
broché, fr. 2.50. 
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TOL. ZXXn (VOL. XII DE LA DEUXIÈME SÉBIE ) No 6 
Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 

ASSERTIONS ÉVOLUTIONNISTES 



La maison Doubleday Page & Co., ayant édité une sorte 
■d'encyclopédie d'histoire naturelle, intitulée The Nature Lihra- 
ry, s'ertorce de trouver des aciieteurs de l'ouvrage, ce qui n'a 
rien d'étonnant. Comme il s'agit d'une compagnie américaine 
et, qui plus est, de New-York, on peut imaginer le degré d'in- 
géniosité et même de génie commercial qu'elle sait donner à sea 
pro'_-édés de réclame. Comme il nous est arrivé à nous-mème 
de demander des renseignements sur ce grand ouvrage, afin de 
juger des services que nous pourrions attendre de son acquisi- 
tion, nous avons été l'objet d'une espèce de campagne destinée 
À nous convaincre que noua ne saurions vivre désormais sans 
avoir la Nature Lihrary dans notre bibliothèque. Nous avons 
eu beau informer la compagnie que, pour telle et telle raison, 
nous ne croyions pas devoir acheter cet ouvrage, on n'en a pas 
moins continué à noiis tendre des appâts. Dernièrement encore 
noua recevions un bijou de circulaire, très joliment imprimée, 
ofi l'on vantait fort éloquemnient la valeur de l'ouvrage. La 
morale de tout cela, c'est qu'il convient d'y regarder à deux 
fois avant de se commettre avec les maisons de commerce des 
Etats-Unis. 
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Ce n'est pas, toutefois, pour inculquer cette morale dans l'es- 
prit du lecteur que nous écrivons le présent article. Mftis nous 
voulons plutôt attirer l'attention sur cette circulaire même 
dont nous venons de parler, et où la doctrine évolution nistfr 
s'étale en pleine lumière, afin de montrer à quels excès de har- 
diesse on pousse les affirmations, procédant d'un système ',)ure- 
ment hypothétique, dont aucun fait bien constaté ne justifi& 
pourtant la réalité. 

Lebut de cette circulaire, c'est, en indiquant des faits curieux 
qui abondent dans l'histoire naturelle, de piquer la curiosité,, 
de fa<,-on à persuader aux gens qu'ils doivent acheter la ^a- 
tu-re Libriiry où ils trouveront ces faits développés et accom- 
pagnés de beaucoup d'autres. Or, ce qui se dégage de cette 
énumération de faits, c'est que l'intelligence existe chez tous 
les être-* vivant;!, loin d'être le partage exclusif du genre hu- 
main. Quelques extraits traduits librement suffiront h démon- 
trer que c'est bien là l'e*pnt qui règne dans cette circulaire. 

cLes merveilles que l'on découvre en étudiant le monde vé- 
gétal, ainsi que les classes inférieures du règne animal, com- 
mencent à nous faire douter qu'ily ait nucunétre vivant dépour- 
vu d'une intelligence capable de sentir et de raisonner. L'« ins- 
tinct» des fleurs et de-* plantes pirait étrsngement semblable i^ 
la pensée et à la perception. ■ Ici, \''\n cite un<! plante, la Dio- 
née, croyot^-nous, dont I«;s feuilles retieruient les insectes qui 
s'y posent, hs enveloppent et les digèrent véritablement. Mais, 
dit l'écrivain, « si 1 on jette méchamment •sur la feuille quelque 
chose d'indigestibk la plante sapeiçoit vite du tour et rejette 
l'obiet. Si die un iifti^f /ni qii eit c ihiir qui la dirii/e ?. . . 
Mais il y a des nlilllt1^ de fleurs «jui se parent des plus belles- 
couleurs, etc., dans 1 u tenlioti crprfHsf (express purpose) d'at- 
tirer telle ou telle sorte d insectes, qui aideront à la fertilisation 
de la plante. Ce n'est pas pour l'homme qu'une fleur te jxire- 
d'ornements au point de surpasser Salomon dans toute sa 
gloire «... 

« En fait d'adaptation, on a peine à imaginer qu'elles modifi- 
cations des formes originales toutes sortes d'êtres vivants ont 
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réalisées à force d'efforts pour leur défense piopre, pour la pro- 
tection des groiipeM et la préservation des espèces. . . Il y a 
longtempa, Ih Syrphtis, mouche sans défense, s'aperçut que ses 
plus mortels ennemis avaient grande peur de l'abeille. Aussitôt 
elle se -mit à imiter l'abeille, et elle y réussit si parfaitement 
qu'elle trompa ses ennemis, et mênie arriva à affoler l'homme 
laî-méme. . . L'antilope découvrit que, pour avertir des ami» 
éloignés, son odeur ne valait rien par vent contraire ; aussi, it 
produisit (developped) une tache blanche sur sa croupe, dont il 
peut dresser ou rabattre les poils à" volonté, et cela lui sert à 
envoyer des signaux à quelque troupe de ^es congénères, même 
»ntre le vent. — La belette, qui devient l'hiver d'un blanc pur- 
pour mieux échapper à travers la neige, 'iitaintient le bout de 
sa t|iieue d'un beau noir comme moyen de faire des signaux et 
d'accroître sa sécurité. La loutre, (|ui liéhuta comme maraudeur 
de ten'e et habitant des forêtu, paraît appliquée à se (tyï?*»- 
/ormer graduellement en veau marin, et promet d'y arriver 
avec le temps. Un oiaeau, friand de mollusques, a fini par se 
faire (acquired) nn bec étrangement contourné avec lequel i) se 
fait un jeu d'ouvrir les coquilles et d'en consommer ie contenu.» 

Noua n'avons jamais lu rien d'aussi éhonté que toutes ces 
assertions, en fait de transformisme ou d'évolution. N'avions- 
nous pas raison de dire que, dans cette réclame bibliographique,, 
on attribue l'intelligence non Neulenient à de.s animaux, mais 
même à des végétaux ^ Voilà comment on fait, d'hypothèses 
absolument gratuites, dt s faits scientifiques. Car, il est à pei- 
ne besoin de le dire, il n'existe aucune preuve que les plantes 
ou les animaux dont il est question dans cette élucubration 
aient passé, à travers les âges, par les transformations succes- 
sives que l'on mentionne: tout cela n'est que pures supposi- 
tions. Et, pour ce qui est de l'intelligence, personne ne saurait 
affirmer sérieusement qu'auc.un être vivant, à part l'homme, en 
soit doué. 

Cette circulaire de la maison Doubleday Page & Co. est 
donc une pauvre réclame de l'ouvrage Nature Lihrary auprès, 
de la clientèle catholique ou simplement raisonnable. C\x>>'' 
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Voilà à quelles folies doit en aniver la fausi^e science, pour 
«xclure de la création le Dieu Créateur. 



RARETÉS ZOOLOOIQUES 

Bien que notre planète soit relativement petite et que, de 
nos jours, faire son tour du monde soit à la portée de beau- 
coup de gens, il semble y avoir encore des coins de terre où se 
cachent certains anîmaus pour lesquels musées et cirques don- 
neraient volontiers de grosses sommes d'argent. Les foi'èts 
et les montagnes de certaines régions peu ou point explorées 
n'ont pas encore livré tous leurs secrets ou ne les ont que laissé 
entrevoir. La science et la fortune couronneraient l'heureux 
mortel qui mettrait la main sur une des raretés zoologiques 
qui, dans les endroits isolés de notre glol>e, s'obstinent à ne pas 
vouloir lier connaissance avec le roi de la création. 

Pour ne citer, par exemple, que l'étrange quadrupède décou- 
vert, il n'y a pas longtemps encore, par Sir Harry Johnston, 
dans le^ déserts équatoriaus de l'Afrique, — j'ai nommé loka- 
pi, — plusieurs expéditions outillées à grands frais parcourent 
aujourd'hui les régions sauvages de l'Uganda, à seule ftn d'ob- 
tenir un spécimen vivant de cette frasque zoologique. 

Croisement entre une girafe et un cheval — ou plus exacte- 
ment peut-être entre une girafe et une espèce de très grand 
zèbre, l'okapi est une étrange créature ; son cou et ses membres 
sont beaucoup plus courts que ceux de la girafe ordinaire, 
mais ce cou est plus gros; la, tête est bien celle d'une girafe, 
à l'exception des oreilles qui sont très grandes et très larges ; 
pas de cornes, mais en leur place des touffes de poil frisé. La 
peau est d'une beauté remarquable : le dos est d'un brun cho- 
■colat à teinte pourprée ; les côtés de la face sont d'un Viistre 
pâle, tandis que le haut des pattes de devant, la croupe, les 
cuisses et le haut des pattes postérieures sont marqués de bau- 
des noires ondulées et horizontales, sur fond chamois. Le bas 
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des pattes est couleur chamois. Le corps est de la grosseur de 
celui d'une aatilope zibeliue, la queue est courte. Unjeuae 
okapi a mesuré au-dessus de ciuq pieds aux épaules ; un adul- 
te? Les expéditions entreprises nou.s le diront- être. L'okapi 

vit par couples dans le plus profond des forêts équatoriales 
africaine'^ et est nécessairement un ruminant, dont la course 
rapide a détié jusqu'à ce jour les efl'orts de l'homme pour le 
réduire en captivité. 

Les plantigrades du genre Urmis -sont assez nombreux tians 
nos jardins zoolof;iquea et nos cirques, mais une gloire sans- 
pareille attend celui qui nous exhibera l'ours rarissime que 
recèlent les montagnes du Thibet oriental. Cet ours, que nos. 
amis les savants anglais appellent "Ours du Père David», 
parait être le seul de sa sorte, k l'heure actuelle, et il a le pri- 
vilège rare, parmi les quadrupèdes et les ours, d'occuper, à lui 
toutseul, une classe du genre Ursus. Je dis " paraît être », parce 
que je me défie un peu des découvertes faites par les Anglais- 
qui bien souvent — et rien que par esprit de contradiction — 
découvrent ce qui est connu depuis longtemps. . . sous un- 
autre nom. La récente flibusterie anglaise au Thibet nous don- 
nera peut-être la clef de cette énigme... ursine ! Tout de 
même, l'ours en question est un gros animal, à peau blanche- 
tirant sur le brun, et qui a la tète très grosse et très large. Sn- 
capturt; présente naturellement des difficultés : outre i'inacces- 
sibilité des montagnes du Thibet, les naturels du pays sont 
poupi/onneux à l'égard des étrangers en général et des amateum 
de sciences naturelles en particulier, et ils ont une manie désa- 
gréable, qui consiste à planter des fers rouges dans les yeux. 
de ceux qui persistent à vouloir voir quand même ; outre- 
d'autres diableries, asseï: radicales pour enlever à n'importe- 
qui même le désir de contempler face, à face la rareté ur.sine- 
dont leurs montagnes détiennent le secret 

Voisin de l'ours du Thibet, nous avons le rhinocéros de la- 
Birmanie. Lui existe, car le Jardin zoologique de Londres en 
posséda un jadis; seulement, il eut le sort de tous les rhino- 
céros ... il mourut un beau jour, et pour en contempler un 
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vivaot aujourd'hui, it faut aller eu Birmanie. Il est là, c'est 
positif, car, de temps à autre, rarement pourtant, il a été cap- 
turé, pour mourir aussitôt. Ce qui en fait un animal rare, 
et par \k trèa recherché, c'est qu'à l'encontre, du rhinocéros 
ordinaire, il a les oreilles poilues. 

Bien haut, dans les gorges sauvages de l'altier Himalaya, 
pendant des années, nn original — .savant OU simplement féru 

d'une idéf, qui le dira / — a été à la recherche, devinez ? 

d'une licorne. . . Nous avons tant vn l'image de la licorne que 
nous supposons naturellement sa capture facile. Seulement la 
première est encore à prendre. La licorne existe-t-elle ? Les 
Chinois — ces pionniers des sciences — y croient fermement; 
la licorne et le dragon sont inséparables dans leur culte. Â 
part de ceci — ce qui, après tout, ne vaut rien comme preuve, 
— l'histoire d'une antilope, cheval unicorne, est commune à 
l'Asie et à l'Afrique. Les chasseurs de l'Himalaya sont positifs 
«u sujet de l'animal ; des voyageurs rencontrent fréquemment 
là des indigènes qui affirment avoir vu et tué la merveilleuse 
Jicorne. Aucun blanc n'a jusqu'ici réussi à mettre les yeux sur 
«e singulier quadrupède. Ceci n'est pas, non plus, une preuve 
de la non-existence de l'animal, nie direz-vous! — Accordé 
mais toujours faudrait-il nous le montrer pour voir et déclarer 
À la face du monde qne les Chinois, en ceci comme en beau- 
coup d'autres choses, en savent plus long que noas. . , 
(A suivre.) 

Heney Tilaians. 



« UN ANIMAL RARE » 

« EST-CE L'aNTILOI'E ? ■ 

Sous ces titre.s,oa lisait dans le Soleil ( Québec ) du 29 avril 
le petit article que voici: 

On nous informe de source officielle que M . Adélard Fortin, de 
Saint-Luc, a tué, à l'improviste, un animal dout l'espèce est inconnue 
jusqu'ici. Le nouveau quadrupMe a 7!-^ pieds de longueur, la criniè- 
re touffue, pas de queue, les narines rondes, les oreilles longues et 
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les pattes longues également et délicates. Cet animal a été vu pour 
la première fois et tué dans le bois avoisinant la rivière de Matane ; 
il y avait trois de ces animaux dans le moment, mais un seul a pu 
être abattu. On suppose que cet animal rare est du genre de l'antilo- 
pe, mammifère ruminant, habitant l'Asie, l'Europe, l'Orient et surtout 
l'Afrique. L'espèce se fait très rare. M. Fortin tient la peau de 
l'animal à la disposition du curateur du musée de Québec. 

Il n'est paa vrftiaeiiibkble qn'il y ait encore du côté est de 
l'Amérique du Nord de grandi qua,dnipède9 inconnus k la 
science. L'animal dont il est ici question est donc nécessaire- 
ment un Orignal ou un Wapiti ( Cerf du Canada ) ; d'après la 
«ourte description que l'on en donne, il est difficile, de déter- 
miner auquel de ces deux genres on doit le rapporter. 

D'autre part, comme l'Orignal se rencontre aasez communé- 
ment dans nos forêts, on n'aurait probablement pas manqué 
■de reconnaître l'identité de l'animal tué dans le comté du 
Matane. s'il avait appartenu à ce genre de Cervidé. 

Il semble donc que ce soit plutôt un Wapiti dont il est 
■question dans cette aventure; et alors il ne serait pas étonnant 
■qu'on n'ait pas reconnu cet animal, qui paraît ôtre complète- 
ment disparu de nos provinces canadiennes de l'Est depuis au 
delà d'un siècle, Et dans ce cas l'incident ci-dessus raconté 
serait très intéressant au point de vue scientifique. 

Nous espérons que la peau de l'animal a été conservée et 
acquise par quelque amateur ou musée, ce qui permettrait 
d'élucider cette question d'une nouvelle apparition du Wapiti 
dans la province de Québec. 



BUREAU D'ECHANGE DE PLANTES 

Dans le but de favoriser la création et le développement de 
collections des plantes du Canada, on a organisé dans Ontario 
un bureau d'échange qui nous parait appelé à rendre les plus 
grands services aux botanistes canadiens, de même qu'aux 
institutions désireuses de former ou d'accroître leur herbier. 

Voici, en résumé, comment fonctionne ce Bureau. 
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Chaque automne, les adhérente envolent au centre de l'œu- 
vre un certain nombre de spécimens desséchés et fixés sur 
papier. En janvier, tous les adhérents reçoivent uie liste im- 
primée de toutes les e-ipèces végétales qui ont été réunies de la 
sorte. Ils n'ont plus qu'à désigner sur cette liste les espèces 
qu'ils désirent recevoir en échange des spécimens qu'ils ont 
eux-mêmes expédiés au Bureau. On ne leur impose qu'une 
soascription très légère, pour subvenir aux frai^ d'impression 
et d'expédition. 

Si l'on veut des renseignements plus complets sur le fonc- 
tionnement et les règlameata de ce service d'éoh-inge, il n'y a 
qu'à demander le feuillet qui les contient à « M. Geo. L. Fisher,. 
Box 983, St. Thomas, Ont., Canada. » Il est même d'autant 
plus important de se procurer ce feuillet d ira for mations, qu'il 
s'y trouve aussi une liste de plantes très communes qui sont 
exclues, cette anné», du service d'échange. 



MIGRATION DES OISEAUÏ, EN AMÉRIQUE 



Eti Amérique, on a pris la bonne habitude de noter les faits 
et les ge-tes des animanx. et plusieurs bureaux fonctionnent 
dans le but de rassembler les observations éparses faites par 
les naturalistes répandus sur le continent. C'est ainsi que nous 
sommes maintenant fixé^ surle'i migrations du Pluvier d'Amé- 
rique, grâce à un travail de M. W.-W. Cook, que nous allons 
faire connaître d'«piès M. Heniy de Varigny. 

Dès la première semaine du mois de juin, les Pluviers arri- 
vent à leur territoire de reproduction dans la région stérile et 
désolée qui s'étend au-dessus du cercle arctique, au nord de la 
limite septentrionale de la végétation arborescente au nord de 
l'Alaska et de la baie d'Hudson. Bien que les lacs de cette- 
région inhospitalière soient encore glacés, les oiseaux façon- 
nent à la hâte de petits nids dans la mousse, tout près du 
sol, y déposent leurs reufa et les font éelore. Juillet n'est pas- 
achevé que déjà l'œuvi-e a été menée à bonne fin. 
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La migration en nens inverse commence : on abandonne les 

<5uaftier3 'l'été pour s'acheminer lentement vers la résidence 
d'hiver. En août, len Pluviers retrouvent les couriis et les 
tournepierre sur la côte du Labrador qui, malgré la pauvreté 
de sa végétation, leur offre en régal une plante couverte, à cet- 
te époque, de petits fruits noirs, juteux, ïBmpetrum nignitti. 
Pendant quelques semaines, tout ce monde d'oiseaux fait une 
véritable orgie végétarienne : et la pulpe du fruit est si forte- 
ment colorée qu'elle teint la chair des oiseaux d'une fa^on assez 
persistante pour que l'on trouve encore la couleur due à VEm- 
petrum chez des oiseaux tués à 1.500 kilomètres au sud du 
Labrador. 

Après s'être ainsi rapidement engi'aissée, l'espèce reprend sa 
route vers le sud, gagne les côtes de la Nouvelle- Ecosse, puis, 
pleine de forces et de contiance, au lieu de descendre vers l'E- 
quateur en suivant les côtes, prend son vol au-dessus de la mer 
et se dirige plein sud, selon la ligne qui va de la Nouvelle- 
Ecosse aux Antilles. Une tempête se met-elle en travers, la 
troupe se réfugie sur la côte, attendant le retour du beau temps, 
ce qui fait qu'on a pu voir des Pluviers au cap Cad et à Long- 
Island. En temps normal, ils éviteut les côtes. Leur route les 
mène dans les parages des Bermudes à 1.300 kilomètres envi- 
ron de ta Nouvelle-Ecosse: ils ne s'y arrêtent pas, et souvent 
les navires les rencontrent à Sou 600 kilomètres à l'est. D'ha- 
bitude, le voyage de la Nouvelle-Ecosse aux Antilles se fait 
tout d'une traite; c'est un parcours de près de 3.000 kilomè- 
tres, et quand les oiseaux prennent du repo.s, ce n'est point sur 
les premiers îlots ; ih attendent d'iivoir atteint les îles princi- 
pales. Mais souvent, ils n'éprouvent point le désir de s'arrêter 
et continuent leur route ; en dépassant les Antilles, ils font 
encore un millier de kilomètres (960 environ) pour gagner 
l'Amérique du Sud, qu'ils abordent par le Venezuela. 

Il ne faudrait pas croire, toutefois, que cet énorme voyage 
se fait sans repos. Le Pluvier, bon nageur, se repose à la sur- 
face de l'eau, en s'alimentant dans la mer des Sargasses à 1.600 
kilomètres à l'est de la Floride, où les algues flottant à la sur- 
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face sont pleines d'animaux marin». La fatigue eat grande 
néanmoins ; parti gras de la Nouvelle- Ecoaae, arrivé dodu aux 
Berniudes, le Pluvier est déjà maigre à son passade aux Antil- 
les, à ta Jin de la première moitié — la plus dure d'ailleurs — 
de son voyage. Ce qu'a duré celui-ci, on l'ignore, pour le pré- 
sent. Comme toutefois le Pluvier vole également de nuit et de 
jour, le temps passé en route peut n'avoir pas été très considé- 
rable. 

Arrivés au Venezuela, les Pluviers se reposent trois ou qua- 
tre semaines sur la côte, après quoi ils disparais-sent. Bientôt 
aprè", on signale leur présence, simultanément dans le sud du 
Brésil, et dan^* toute la plaine de l'Argentine jusqu'au voisinage 
de la Patagonie, où ils passent la moitié de l'année, de septem- 
bre à mars, qui est la saison d'été de l'hémisphère sud. A la tin 
d'avril, on constate chez eux une certaine agitation ; c'est le 
commencement du voyage annuel vers le Nord. Mais la route 
de montée n'est point la route de descente. Les Pluviers se 
tiennent à l'ouest de cette direction, et, par la Bolivie, se diri- 
gent vers l'Equateur, ils suivent l'Amérique Centrale ; en mars, 
on les voit apparaître au Guatemala et dans le Texas ; en avril, 
dans la vallée du Mississipi qu'ils remontent en longues files, 
au début de mai à la frontière du Canaila, et, dès la première 
semaine de juin, au-dessus de la baie d'Hudson et de l'Alaska. 

On remarque C|ue le voyage de retour se fait en totalité au- 
dessus de la terre ferme (sauf peut-être une heure consacrée à 
traverser l'extrémité occidentale du golfe du Mexique). En ou- 
tre, la route aller retour peut être figurée par une ellipse ap- 
proximative, ayant prè.s de 13.000 kilomètres de diamètre, se- 
lon le grand axe, et près de 5.000 selon le petit. 

Henki Coupis. 

(Lt Niitundii^fi:, Pafis.) 

L'ELECTRICITE DAMS L'HDRTICULTUBE 

M. Lucien Harancouit, jardinier chef chez MM. Charbonnez 
et Gaillard, industriels à Fere-en-Tardenois (Aisne), s'est livré 
depuis deux ans à d'intéressants essais d'application de la 
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lumière électrique à la culture. Pour cela il a introduit dans aa 
Berre une li>mpe électrique de 18 bougies sans réflfcteur, dont 
il s'tst servi pour éclairer pendant la nuit le lilas blanc noumia 
k la culture forcée. Ce procédé lui a permis de récolter son lilas 
au bout de quinze Jouis, tandis (ju'il en fallait de vingt-quntre 
à vingt-cinq par les moyens ordinaires, c'est-à-dire avec ceux 
dont peut disposer tout jardinier de maison bourgeoise. 
Voici comment procède M. Harancourt ; 
LesT;outfes de lilu» destinées au forçage sont déplantées à 
l'automne, après la chute des feuilles ; puis elles sont nettoyées 
de leur menu bois pour faire moins d'embarras et moins de 
feuilles. Plantées dans un coin de la serre, elles sont arrosées 
une bonne et unique fois. .Lu lampe électrique est placée au- 
desHus des touffes. La température observée est la suivante: 
15' la première journée, 17° la seconde et 20° la troisième. Cette 
dernière température est maintenue jusqu'au moment de la 
cueillette. M. Harancourt ne va pas au delà. Des bassinages 
sont donnés avec de l'eau prise à la température du local, 
toutes les deux heures, sauf lanuit, ju.squ'à ce que les tiges 
florales soient bien dévelopi>éeJ. A. ce moment il n'en est plus 
donné que trois àquntre par jour et deux dans la .'■oirée ; car 
où le procédé diffère de celui généralement a-lopté, c'est ((u'icî, 
durant le jour, le lilas est soumis à la lumière solaire et dés que 
celle-ci baisse vers quatre heures, elle est remplacée pour toute 
la nuit par la lumière électrique. Pendant cette seconde période, 
la serre est naturellement recouverte de paillassons. 

De ce qui précède, il résulte donc que, sous l'influence d'une 
température mnxima de 20° centigrades et d'une lumière in- 
terrompue, la lumière électrique succédant à la lumière solaire, 
le lilas teinté, en serre, peut donner des inflorescences blan- 
ches et épanouies dans le court espace de quinze Joui-s. 

C>'tte annéff, M. Harancourt a adapté à .sa lampe un réflec- 
teur qui lui dimne pleine satisfaction et lui permet d'obtenir 
des résultats eneore ineTllenr.". 

Indépendamment du lilas soumis à ce curieux et intéressant 
mode de culture, M. Harancourt a observé en outre que, la 
lumière électrique frappant partiellement, la nuit, des pieds 
mères de Coleus, de Peiuri/oniiniint li'Aneratti'ni, ceux-ci ont 
pris un développement très sensiblement supérieur à celui de 
plantes analogues restée.-^ dans l'obscurité ; ce fait prouve d'une 
façon très probante l'influence de la lumière électrique sur la 
végétation. 
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Il m'a paru iatéreswnt de signaler cette iutéreasante tenta- 
tive de M. Hai'aiioourt aux lecteurs de la Revue horticole; 
plus d'un jardinier pourrait, coinnift lui, avoir facilement à sa 
disposition la lumière électiique et en tirer aussi, au point de 
vue ciiltural, des fésultata encounigeatits. 

(Communication de M. Cli. Groademange à la Bévue horticole 
de Marseille.) 

PUBLICATIONS REÇUES 



— FrUTICETUM Vl(,M01ilN(AXUM. CaTALOGUS PltlMARIU-j, 

Catalogue des arbtiste» existant en T904. dans la collection de 
M.Maii,Hce Levêqiiede Vilmorin, avec lu description d'esjyè- 
ces nouvelles et d' introduction récente, par Maurice L. de Vil- 
morin et D. Bois. Paria. 1904. Vol. in-4- de 284 p. 

Le but de ce CttaJoiîue (d'une belle étendue) est de provo- 
quer des échanges deatiTiés à compléter la collection d'arbustes 
de l'Auteur. La botanique y est de plus intéressée, puisqu'il 
s'y trouve des descriptions appuyées par des illustrations. 

— The Lycoperdaceœ of AÛstralia, New ZeàUmd and 
Neiqhboring Islands, illustrated with 15 plates and 49 figures, 
by C. G. LJoyd. Cincinnati. Ohio. 1905.(Broch.in-8''de 44 pages.) 

Ouvrage de grande valeur scientifique, d'autaîit que les spé- 
cialistes en l'étude des OhanipignonM sont clairsemés. 

Aubanel Frères, Editeurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon. 

Après le Catéchisme, Cours d'instruction religieuse, spéciale- 
ment rédigé pour les élèves du Cours supérieur dans les mai- 
sons d'éducation, par l'Auteur du Sommaire de la Doctrine 
catholique et des Paillettes d'Or. — Ouvrage approuvé par 
S. G. Mgr. l'Archevêqup de Cambrai, S. G. Mgr l'Archevêque 
d'Avignon et S. G. Mgr l'Archevêque d'Aix. 

Tome premier: Vérités fondamendales de la religion. — 
lljjie édition revue et augmentée de 60 Sajets et Plans de 
rédaction. — Un beau volume in- 18 de xii-549 pages. Bro- 
ché, 2 f r. Cartonné, 2 25 f r. 

Tome deuxième: Réponses à quelques accusations contre 
la religion. — Gme édition. — Un beau volume in-18 de 
xxiv-470 pages. Broché, 2 fr. Cartonné, 2.25 fr. 
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Directeur-propriétaire: l'abbé V.-A. Huard 

STATION DE BIOLOGIE MAEITIME 

Saison 1905 



Au comuiencement du mois de juin, dous avons reçu la 
■CiR-uIaîre suivante de M. E.-E. Prince, commissaire des Pêche- 
ries du Canada et directeur de la station de Biologie maritime 
du Canada : 

(i'raduction) 

On s'attend que, vers le milieu de juin, la Station sera rendue 
dans le Bassin de Gaspé. Mais il n'est pas probable que l'on puisse 
-avant la fin du mois faire des recherches dans les eaux de Gaspé et 
de la partie septentrionale du golfe Saint-Laurent. Les membres du 
Bureau d'administration de la Station recevront, vers le zo, une 
circulaire spéciale où l'on exposera les circonstances dédale et autres 
concernant le commencement des études de ta présente saison. 

Il appert qu'il a fallu faire du calfatage et autres réparations au 
chaland qui porte le laboratoire avant qu'il pût être remorqué de 
Malpèque (Ile du Prince- Edouard) à son nouveau site, k Gaspé. Par 
suite de la température orageuse et du retard du printemps sur la 
côte de l'Atlantique, il n'a pas été possible de préparer aussi de 
bonne heure qu'on s'y attendait la translation du vaisseau. Le com- 
mandant Wakeham se dispose à le remorquer vers le milieu de juin. 
7 — Juillet 1905. 
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On peut donc s'arranger pour venir travailler à la Station à la iïn du 
même mois. 

Les eaux du Bassin de Gaspé forment une étendue abritée où l'on 
peut en sûreté se livrer au dragage, au grattuge du fond et à beaucoup 
d'opérations maritimes intéressantes. On peut dire que c'est un 
champ nouveau et qui fournira d'importants matériaux pour l'étude. 
Deux belles rivières à saumon, la York et la Darmouth, se jettent 
dans le Bassin, à Gaspé, et l'on a toute facilité pour faire des recher- 
ches sur des points particuliers de l'histoire naturelle du Saumon et 
de la Truite de mer. 

De Gaspé, il est facile de se rendre à Douglastown et à Percé. 
Les pêcheurs de ces localités capturent des spécimens intéressants, 
et l'on prendra des mesures pour s'en assurer la possession. Il n'y a 
pas de doute que les pêcheurs de Gaspé rendront des services ana- 
logues. Les Baleines, les Phoques, le Thon, etc., sont en cette 
région d'occurrence assez commune. Le gouvernement dû Canada 
entretient à Gaspé un établissement de pisciculture. 

Il est probable que, cette année encore, le Sir Ostrea pourra aider 
aux travaux de la Station. 

... Le Dr Joseph Staffbrd, de l'Université _McGill, curateur de la 
Station, sera à Gaspé vers le i" juillet. . . 

E.-E. PjtiNCK, directeur. 

Jusqu'à présent la Station canadiennii de Biologie maritime 
a été fixée sur les côtes du Nouveau -Brunswick (St. Andrews), 
de la Nouvel le -Ecosse (Canso), et de l'île du Prince- Edouard 
(Malpèque). Nous sommes très heureux de la voir maintenant 
arrivée dans les eaux de la province de Québec. Notre seul 
regret, c'est que pas un tieul de nos compatriotes canadiens- 
français n'ira sans doute profiter, à ce laboratoire scientifique, 
des facilités qui y sont réunies pour l'étude des sciences natu- 
relles. On dirait qu'en notre pays le domaine de l'histoire 
naturelle est réservé aux seuls représentants des autres races, 
A quelle époque prendrons- nous donc, sur ce terrain aussi, le 
rang que nous assureraient facilement nos aptitudes intellec- 
tuelles ? 
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RARETfeS ZOOLOOIQUES 

fCoittiniU de la page 66 J 

Plus près de nous, dans r^niérique du Sud, il y a quantité 
de raretés zoologiques. Citons d'abord un rat, le plus gros "du. 
monde et de son espèce, Les naturels des Andes, autour de^ 
l'ëquateur, l'appellent » hidechi « et le chassent pour sa peau. 
C'est un vrai rongeur, du genre rat, qui est apparenté avec le 
chinchilla et d'autres rongeurs de l'Amérique méridionale. Il 
a trois à quatre pieds de haut, et son pelage est brun, parsemé- 
de taches blanches. Un seul spécimen de ce rat géant a été, 
jusqu'à présent, identifié. Citons encore un « paresseux », qu'on 
a tout lieu de supposer caché dans les cavea côtières de la Pa- 
tagonie, et qui est gros comme un gros chien terre-neuve. On- 
en a trouvé des images dans les cavernes des Patagona qui, 
dans l'ancien temps, apprivoisaient ces bêtes. Pourquoi y ont-ila 
renoncé de nos jours ? La disparition plus ou moins complète 
do l'animal en semble être la cau^e. Ce paresseux a-t-il disparu. 
complètement comme tant d'autres espèces animales ? L'entre- 
filet suivant, lu dernièrement dans nn journal chilien, semble^ 
prouver qu'il existe encore, — à moins que l'hiatoire ne soit 
inventé de toutes pièces ; « On a découvert récemmeot, en 
Patagonie, un morceau de peau, couverte de poils rudes et hé- 
rissés, que des savauta consultés ont déclaré appartenir à un. 
animal rarissime, le paresseux des cavernes. » L'avenir nous 
dira peut-être jusqu'à quel point la déclaration de ces savants 
est vraisemblable. 

Ne quittons pas l'Amérique du Sud sans signaler l'oiseau- 
cloche. Ce rara avis a le plumage rouge, vert et gris, très bril- 
lant chez les mâles. II se perche et vit dans le.* sommets des 
arbres les plus élevés. Il tient son nom de ses notes claires,, 
semblables à des coups de cloche, qu'il émet en levant à volon- 
té, sur le dessus de sa tête, une caroncule mince couverte dé- 
plumes blanches. 

Le ■ raoa ", de la Nouvelle-Zélande, eat encore une curiosité- 
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zooiogîque et une rareté du inoode animal. Une légende mao- 
Ti'se parle d'un énorme oiseau gardé par deux lézards gigantes- 
ques qui, à la moindre alerte, s'étançaieat et piétinaient à mort 
leurd ennemi». Cette légende ne s'applique-t-elle pas au moa 
gigimtesque dont les pattes sont énormes ? Les Maoris préten- 
dent que l'olsean existe encore en petit nombre, mais person- 
ne — à part des indigènes du la Nouvelle-Zélande — ne l'a 
encore vu. On trouve de ses ossements en abondance, et plus 
rarement de ses plumes et de ses peaux. Les plumes sont rou- 
ges brunes avec du blanc au bout. Les moas avaient de douze 
à quatorze pieds de haut et point d'ailes. De temp.i en temps 
aussi, on trouve dans les marais de la Nouvelle-Zélande des 
œuf.-* énormes mesurant lOJxti^ ponces. Ce sont les œufs du 
moa. Co'nparé avec mi œuf de poule, l'ceuf du moa est 150 
fuis plus gros. Cei4 œufs géants ont atteint le piix de 3100O 
pièce, ce qui constituerait pour les chasseurs d'œnfs de moa 
une raine richissime, si l'approvisionnement en était plus con- 
sidérable. L'autruche est un poulet à côté du moa, et son coup 
de pied tant vanté paraîtrait ridicule comparé à celui de l'oi- 
seau-éléphant qui judis pullulait dans les marais néo-zélandais. 
La tradition des Maoris rapporte que ceux-ci, ayant acquis 
le goût de la chair en mangeant du moa, devinrent cannibales 
.après la disparition de cet oiseau, afin de satisfaire leur désir 
■de viande. Cette légende du moins est une preuve de la rapi- 
dité avec laquelle les moas ont disparu. 

Parlant d'oiseaux, y a-t-il eu jadis — et y a-t-il peut-être 
■encore aujourd'hui — quelque part sur la terre un oiseau- 
lézard ? Non pas un lézard volant, mais un véritable oiseau, 
tel que celui auquel Darwin a toujours cru, vrai lien entre 
l'oiseau et le lézard ? h'Arclueopterix lithographica, fossile dé- 
couvert dans les formations ardoisières de Bavière, en semblait 
•confirmer l'existence, tandis qu'un explorateur, retour de la 
INouvelle-Zélande, prétend avoir trouvé, dans la neige des hau- 
tes montagnes de ce pays, de mystérieuses empreintes sembla- 
bles à celles laissées par l'ancêtre de l'oiseau dans les ardoises 
<le Bavière. Cet oiseau avait (ou a) une longue queue de lézard. 
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ayant 21 vertèbres. Lés douze ptemières portaient chacune 
deux grandes plumes. 

Ces quelques notes, au sujet de plusieurs raretés zoologiquee, 
ne prouvent peut-être qu'une chose. C'est que l'hoinine, qui se 
glorifie de bien connaître la planète, qui l'a sillonnée de che- 
mins de fer et de bateaux gëantsi, a bien des choses à appren- 
dre encore, bien des découvertes à faire dans bec^ucoup de 
domaines. 

Perdus dans des montagnes inaccessibles, cachés au fond 
de forêts impénétrables, dans les marain fangeux des régions 
équatoriales ou duns tes glaces éternelles des pôles, il existe^ 
il doit exister — des nnimaux, des oiseaux, des reptiles qui, 
jadis innombrables, ont disparu iniensiblement et que leur 
rareté actu. -Ile a mis jusqu'ici à l'abri de l'insatiable curiosité 
de l'homme. 

HESRr TiLMANS. 



ECHANGE DE SPECIMENS BOTANIQUES 

Nous avons reçu la communication suivante de M. C. Bel- 
hatte, conservateur de l'Herbier du Prince Roland Bonaparte, 
de Paris. 

Monsieur, 

Son Altesse le Prince Roland Bonaparte, s'occupant depuis long- 
temps déjà de géographie botanique et économique, a été amené à 
constituer un herbier général actuellement assez important, ainsi 
qu'une petite collection de produits végétaux. 

En en faisan: dernièrement la revision, je me suis aperçu qu'il y 
manquait beaucoup de plantes exotiques utiles. Désirant combler 
ces lacunes parti eu liferc ment en ce qui concerne votre région, j'ai 
pensé qu'il vous serait peut-être possible de me fournir les plantes 
dont j'aurais besoin en les prenant dans vos doubles d'herbier ou en 
les récoltant au cours de vos herborisations. 

La notice imprimée ci-incluse que je vous prie de lire avec soin 
vous indiquera plus exactement ce que je désire. 
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Je VOUS adresse en même temps que cette lettre et dans une autre 
«Dveloppe recommandée une liste de desiderata imprimée, mais il 
€St bien entendu que vous pouvez m'envoyer d'autres plantes que 
-celles qui y figurent, pourvu qu'elles aient un usage industriel, médi- 
cinal, alimentaire, de grande culture ou caractérisant une région géo- 
graphique donnée. Je vous enverrai en échange de vos plantes ce 
que vous voudrez bien me demander : plantes saches, livres, etc. . . 

Je prendrai à ma charge les frais d'emballage et de transport. Au 
cas possible où vous ne pourriez pas m'envoyer les plantes que je 
demande, voudriez-vous me dire si vous connaissez dans votre région 
des personnes pouvant se charger de ces récoltes. Si oui, je vous prie 
de m'envoyer leurs noms et leurs adresses exatjtes. 

Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de ma considération dis- 
tinguée. 

C. Belhatte. 
19 mai 1905. 

Notice 

Les plantes qu'on désire recevoir ne sont pas des plantes rares, 
mais bien au contraire des plus communes, car elles sont en général 
cultivées en grand. 

Comme elles sont destinées à être placées dans un herbier, elles 
seront desséchées suivant les procédés habituels aux botanistes. Cha- 
que part de plantes d'environ o,"45 sur o.^a; devra comprendre un 
rameau feuille avec fleurs, fruits et graines. 

Si les fruits sont trop gros, on les emballera à ps-rt, soit à l'état 
sec, soit dans une boite métallique remplie d'une solution de formol 
que l'on soudera soigneusement ensuite. (Ëau, 1 000 grammes; formol 
du commerce à 50%, 30 grammes.) 

Dans ce cas, les étiquettes attachées aux échantillons devront être 
<n parchemin et les légendes écrites au crayon, de façon à ne pas 
s'effacer pendant le séjour dans le liquide préservateur, ce qui aurait 
lieu si on se servait d'encre. 

Quand cela sera possible, on n'oubliera pas de récolter les racines, 
surtout quand elles seront caractéristiques ou utilisées. 

Si le bois et l'écorce ont un usage, il serait bon d'en joindre quel- 
ques morceaux à la plante. Quand cela sera possible, on recueillera 
quelques échantillons de la plante jeune. 

On serait également désireux de recevoir les produits qui dérivent 
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<les plantes qui seront fournies, mais à condition qu'ils aient un 
usage. Il est bien entendu que chaque part sera toujours accompa- 
gnée d'une étiquette portant le nom botanique latin de la plante, 
suivi du nom d'auteur, du nom indigène, quand on le connaîtra, du 
lieu et de la date de la récolte, car on ne désire pas recevoir de plan- 
tes non nommées. 

Pour fixer les idées, on a fait établir la liste ci-jointe des principaux 
desiderata. , 

Comme il est fort difficile de savoir exactement quelles sont les 
plantes dont on petit disposer dans chaque station, elle a été dressée 
sans tenir compte des pays d'ocîgine, laissant ainsi au collecteur le 
soin de voir quelles sont les espèces qu'il a sOus la main. 

On peut cependant envoyer d'autres plantesque celles qui figurent 
sur cette liste, pourvu qu'elles rentrent dans les catégories énumérées . 
en tête, c'est-à-dire qu'elles soient médicinales, industrielles, alimen- 
taires, de grande culture ou caractérisant une région géographique 
donnée. Ne pas craindre de récolter les plantes très communes, car 
on a souvent de grandes difficultés à se les procurer à Parts. 

Noua avons reproduit au long ces deux documents pour être 
utile à ceux de nos lecteurs qui seraient désireux de profiter 

des offres d'échange de M. Belhatte. En outre, les renseigne- 
ments contenus dans la « Notice n peuvent rendre service aux 
collecteurs de plantes, par les indictitions qu'ils fournissent 
pour l'organisation d'un herbier sérieusement établi, et sur la 
façon d'expédier sûrement au loin des spécimens botaniques. 
M, Belhatte a publié une plaquette de 56 pages in-8°, intitu- 
lée Desiderata de Plantes exotiques, viédicincdes, industriel- 
Us, de grande culture , ou. caractéristiques d'une région géo- 
graphique. Les intéressés n'auraient qu'à lui en demander un 
exemplaire (S'adresser au N° 10, avenue d'Iéna, Paris). Nous 
pouvons dire tout de suite qu'on demande «toutes les espèces 
non européennes de Fougères. « 



UN CINQUANTENAIRE 

h&Société entomologigue de Belgique, avec laquelle nous 
sommes en relations depuis près de trente ans, vient de célé- 
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brer le 50' anniversaire de «a fondatioD. Elle nous anDooce- 
qu'à cette occasion elle a décidé de publier un volume jubilaire. 
Nous auroniï sans doute plus turd k parler de cet ouvrage^ 
quand nous l'aurons reçu. 

- CALENDBIE& DE PULVÉRISATIONS - 

Ce titre, dont noua n'apercevons pas beaucoup la signifi- 
cation, eat celui d'une récente publication de la Ferme expéri- 
mentale centrale, Ottawa, dont nous devons un exemplaire k- 
la courtoisie du Dr Fletcher, entomologiste d'Etat du Canada. 

C'est un tableau indiquant ; 1° Le-^ maladies des principaux 
arbres fruitiers et légumes, les remèdes appropriés, et le mode 
d'application de ces remèdes ; 2* Les Insecticides et les Fongi- 
cides le» plus iin|iortants, et la manière de les préparer. 

Il suffit de cette énuinération pour montrer la valeur de ce 
Calendrier, qui devrait se trouver entre les mains de tous lea 
cultivateurs et horticulteurs de la Province, puisqu'ils ont à 
lutter tous les jours, pour ainsi dire, contre les insectes nui- 
sibles ou autres tnnemis de leurs cultures. 

Pour se procurer ce tableau, il n'y a sans doute qu'à le de- 
mander à la Ferme expérimentale d'Ottawa. 

LE PLECTROPHÂNE DES NEIQES 

PlectrOphanes nivalis, Meyer et Wolf. 

MŒURS. MIGRATIO.NS, DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE 

Je rencontre as-iez fréquemment, dans mes chasses d'autom- 
ne et d'hivtr nur le littoral, un petit passereau, tils des âpres 
pays du Nord, que la rigueur du froid fait descendre tous tes 
ans jusque mir le» côtes maritimes de nos départements septen- 
trionaux : c'est le Plectrophane, ou Bruant des neiges. Bruant,, 
en effet, par l'ensemble des caractères, alouette par certaines 
convenances d'habitudes et aussi par un signe orgaaique esté- 
rieur : le développement et la forme de l'ongle du pouce. Au 
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'demeurant, forme de transition entre les Embérizîens et les 
Âlaudiens. Aussi voyage-t-il souvent en compagnie des alouet- 
tes. Il se tient près |Ue toujours à terre comme ces dernières, 
«ourt coitime elles sur le sol avec Hgilit4, et s'élève dans les airs 
en chantant. Il se perch<; cependant igutlquefoif, et en Lapo- 
nie, par exemple, <m te voit se balancer longuement sur les 
rameaux tremblants des i^autes. 

Dans leur» migrations, les plectropbanes se réunissent quel- 
«lUefois eu bandes innombrables, et e» Ru.ssie notamment, ils 
tombent du ciel sur les champs comme des flocons de neige, 
nom pitliiresque et charmant que leur donne le vulgaire en ce 
pays. Mais sur notre littoral, les flocons de neige sont beau- 
coup moins épais. Ils ne forment ordinairement que de petites 
troupes d'une trentaine de sujets, souvent moins. La plupart 
de ceux que je rencontre habituellement au pied des dunes ou 
-dans les « mollières », voyagent avec les bandes d'otocoris alpes- 
tres, Xaloixette de Sibérie de Buffon, dont j'ai signalé, il y a 
quelques années, aux lecteurs <ln Naturaliste, le passuge régu- 
lier sur les cOtes de Picardie. [l.s cherchent ensemble leur nour- 
riture qui se compose des petites graines qu'ils peuvent trouver 
et des menues bestioles qui circulent sur la grève. Je n'ai pas 
besoin de dire que nos froids les plus durs ne font rien perdre 
de leur vivacité à ces enfants des régions arctiques. Ils sont 
sans cesse en mouvement, on les voit courir de côté et d'autre 
sur les terres humides des « mollières a, probsblement en quête 
ou à la poursuite des petits in^iectes marins, car le régime du 
Plectrophane est aussi animal que végétal. Il paraît même 
qu'en été, dans son pays, il se nourrit presque exclusivement 
d'insectes et surtout de mouches, ne touchant aux graines qu'à 
l'arri ère-saison, lorsque ses proies favorites ont disparu. 

Naumann raconte que quand une bdude de Plectrophanes 
«herche sa nourriture, «elle se roule sur le sol, et pendant 
•qu'une partie de la bande est posée, l'autre volette au-dessus 
d'elle (1) ». J'avoue que, jusqu'à ces derniers temps, je ne me 
a^ndais pas parfaitement compte de ce qu'avait voulu dire 
(1) Naturgeschichle der Vogd DeuIschianiU. 
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Naumann. Un orDÎtholt^iste très averti est venu récemment 
nous apporter une explication. M. Cretté de Palluel a observé 
en Bretagne des troupes de Plectropbanes arrivés au mois d'oc- 
tobre h la pointe de Pléneuf où elles séjournèrent trois semai- 
nes. Il a vu ces oii^eaux ae livrer à une sorte de jeu des plus 
singuliers. « Un l'Iectrophane, après s'être placé sur son voisin 
s'envole, puis se repose, et le second se place à son tour sur le 
premier (1). « Cette observation jette, en eiiet, quelque lumière 
sur le passage de Naumann, et offre un trait curieux des habi- 
tudes de ces oiseaux qu'il est intéressant de connaître. C'est, 
bien réellement un jeu, car on ne voit pas de quelle utilité se- 
rait un pareil exercice pour la recherche de la nourriture. M 
Cretté de Palluel nous rappelle ensuite que, dans l'estrême- 
Nord, les Plectropbanes « habitent volontiers les tombeaux, 
fai»<ant leurs nids dans les pierres, au moyen desquelles on pro- 
tège les cadavres que la dureté du sol empêche d'enterrer sou- 
vent pendant longtemps, ils utilisent même les cheveux et les 
poils de barbe «. J'ai lu quelque part aussi, qu'un voyageur 
trouva au Groenland un nid de Plectropbanes installé dans la 
calotte osseuse d'un crâne brisé d'Esquimau. Mais il est bien 
entendu que le Plectrophane ne choisit ces sites macabres 
qu'exceptionnellement. Il établit ordinairement son nid dans 
une fente de rocher ou à l'abri d'une grosse pierre. Les maté- 
riaux qu'il emploie pour le construire, sont simplement des 
brins d'herbe, de la mousse et du lichen, et il tapisse l'intérieur 
de plumes et de duvet. L'ouverture en est très étroite, juste 
suffisante pour laisser entrer l'oiseau, sans doute afin de mieux 
conserver la chaleur. Sur la couche molie, la femelle pond cinq 
ou sis œufs d'un blanc azuré, marqués de petits points gris et 
noirs, très variables de couleur et de dessin. Pendant l'incu- 
bation, le mâle se tient sur une pierre, une saillie de rocher, 
ou lout uniment sur la neige, et fait entendre un gazouille- 
ment assez semblable à celui de l'alouette. Son chant sonore 

a, Soeiité italionale iTÂ ccli- 
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eat le charme des solitudes glacéew. « Le 28 mai, dit le capitai- 
ne Markham, nous voyons iid bruant de^ neiges voltiger sur 
les hutnmocks en poussant son pépiement joyeux, suave musi- 
que pour des -liommeflfiui u'avnient pas entendu d'oiseau depuis 
si longtemps ! Depuis plus de neuf mois, on n'avait pas vu 
ces « âeurs ailées » ; nos maladirs les plup abattus eux-mêmes de- 
mandèrent qu'on lec soulevât dans leur traîneau et qu'on leur 
découvrît le visage afin d'admirer et d'écouter le petit ami ve- 
nu de si loin pour nous fêter. Noua le suivîmes du regard pen- 
dant qu'il regagnait à tire d'ailes la côte vers laquelle noua 
nous trainionfl avec tant de lenteur (1). » On se trouvait alors 
sur la mer de glace, au delà du 82' parallèle. Dans les jours de 
détresse que traversèrent Greely et ses compagnons uprès leur 
désastreuse retraite de la terre Grinrel au cap Sabine, la voix 
de ce petit oiseau apportait un ptu de joie au cœur de ces 
hommes héroïques. « Le dimanche de Pâques, écrit leur chef 
dans son Journal, le premier messager du printemps, uu bru- 
ant des neiges, vient gazouiller sur notre toit. Tous les bruits 
cef^sent comme pai' magie ; on ne prononce pas un mot que la 
charmante créature n'ait repris son vol. Son apparition le ma- 
tin de ce jour de fête nous semble un heureux présage (2). ■ 
(A suiiTe.) 

PUBLICATIONS REÇUES 

— Bibliograpky of Canadian Entoniology for tke year 
190S, by Rev. G. .1. «. Beihnne. Ottawa. 1904. 

Il est important de fiiire pour l'entomologie canadienne ce 
qui 86 fait déjà pour d'antres briinches de l'histoire naturelle: 
une liste annuelle den ouvrages on des articles de revues pu- 
bliés dans l'année. Aus^i, nous nous félicitons de ce que le 
Rév. M. Bethune ait ^ oulu assumer le soin de fiiire cette (vuvre 
utile pour les entomologistes du Canada, 

— B^illetin of the Geoloi/ical Institution of tlie University 
ofUpaala. 1902-03. Upsaia,l«105. 

(1) La mir glacée du Pôle, trad. <ie FhÈdÉrtc Behsahd (1S80), p. 270. 

(2) Dana lea glact» arctiq'Kf. trad. de Mme L. Tricant (1S89), p. 479. Rela- 
tÙM de rexpédition américaine A la baie de Lady Franklin, 1881-1884. 
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— TravKtctionsoftheKanaas Academy of Science. Vol. 
XIX. Topeka, Kansas, 1905. 

Beau volume illustré, contenant des études sur les diverses 
branches de l'histoire naturelle. 

— (The American Muséum of Natural History.) Anmial 
Report. etc.,/or tke year J904- 

— (U. S. Nationit Hur^eam.) Anniial Report of tke Smith- 
èonmn Institution, 190J. Washington. 1905. 

Nous signalons, outre l^s sujets ordinaires traités dans ce 
Kapport annuel, une étude sur le Musée national de^>' Etats- 
Unis, et un autre travail anr len principaux musées des Etats- 
Unisetde l'Europe, De nonibreuseaillustrationsaccompugnent 
ces intéres-^ants niémoires. 

— Proceedings of tke Academy </f Natural Sciences of Pki- 
ludelphia. Vol. LVU, P i. 



Aubanel Frères, Editeurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon. 

L'Auteur des Paillettes d'Or, Livre de Piété de la Jeune 
Fille au Pensionnat et dans sa Famille. Ouvrage honoré 
d'un bref de S. S. Pie X. Approuvé par plusieurs Cardinaux, 
Archevêques et Evêques. {336°" édition). Plus d'un million 
d'exemplaires vendus. Elition de luxe avec illustrations de 
P. Avril, gravées par Paiinemaker. Un beau volume in-16 
raisin de XXX-88S puges Ri^linre chagrin poli, dos Bradel, 
tranche dorée, 16 t'r. Autres reliures jusrtu'à 100 fr. 

L'Aux-iliaire du Catéchiste. Dictionnaire des mots du caté- 
chisme, présenté!» en tableaux synoptiques, par l'Auteur du 
Sommaire de la Doctrine cathoUque et des PaUMtes d'Or. — 
Ouvrage approuvé par S. E. Mgv le Cardinal, Evoque de Rodez, 
et S. G. Mgr l'Evêque d'Evreux. — Un beau volume grand in- 
16 de xxiv-386 pages. Broché, 3.75 ; Relié percaline noire, 
tranche j'ispée, 4 75. 

PaiUettei* d'Or. Edition de luxe avec illustrations de A. Bas- 
san, gravées par A. Paris, Recueil complet en 4 tomes. Ouvrage 
honoré de la Bénédiction de Sa Sainteté Pie X. Chaque volu- 
me se vend séparément. Broché, 4fr.75; Reliure percaline, or- 
nementa à froid, tranche jaspée, 6.75 ; — noirs, 7.00 ;— dorés, tr. 
dorée, 7.25; plaque spéciale et ornements couleurs, tranche 
jaspée,7.50; plaque spéciale avec ornements mosaïque or et 
couleurs, tranche dorée, 7.75. 
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Directeur-propriétaire: t'abbé V.-A. Huard 



LE PLECTROPHANZ DES NEIGES (1) 

Plectrophanes nivatis, Meyer et Wolf. 



MŒURS, MIGRATIONS, DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. 
(Suite.) 
Tous les navigateurs des mers polaires connuissent le Plec- 
trophane. Il arrive souventtiue, soit des troupes en voyage, soit 
-des in.lividus isolés, viennent chercher un rehige sur leurs na- 
Tiref. Ainsi Malmgren,qui explora le Spitzberg, en vit une bau- 
■de s'abattre le 17 mai sur les bastingages de son navire et re. 
prendre, après quelque» instants de repos, leur route vers le 
Spitzberg. Holboll (2) et d'autres voyageurs citent des faits 
seiabtable.a. Le 15 avril, deux Plectrophanes s'arrêtèrent près de 
la Jeannette, de tragique mémoire, élevée dans les glaces ; le 28, 
•ce navire reçut encore la visite d'un de ces oiseaux(3), 

La patrie du Plectrophane des neiges, le pays oii il niche, est 
la région du cercl'i arctique. On le trouve en été, dans la Scan- 
dinavie, mais il n'y est pas très répandu, moins dans tous les 
■cas qu'une espèce voisine dont je parlerai, si ce n'est dans les 
montagnes les plus élevées des Alpes Scandinaves et au nord 

(1) Nous iuriona dû indiquer, d«ii» notre livraison |>rià:édente, que le Pleotro- 
phane dM n«igeBeït l'oiseau eonnu chez nousaou» le nom d'Oi«faublane (N.C.) 

(21 Omithotoiii'cher Beitrag lur FhwBa GTOtniaiid'. 

(3) Voyage de la n Jeannetlt », Jmirtial de Pexpédilùm, trad. de FrédérIi; 
Bernard (1889), p. 235-244. 

S — Août IBOB. 
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de la I>apoDÎe. Il préfère, pour passer la saison des amours, les 
îles le-i plus inepte ntrionates, le Spitzberg, la Nouvelle-Zemble 

et les terres polivirps. Le docteur Punsch, de l'expédition alle- 
mande de la Gcrnutnid. dit que le bruant des neiges est l'oiseau 
terrestre leplu-» commun sur la côte orientale du Groenland (1). 
Kane le rencontra «n gnind nombre dans le port Van Ren.sse- 
laer où il hiverna, par JH^'HT L. N„ et ne le vit partir que le 4 
novembre (2). Hayesen trouve à la mi-mai, au delà du 81° pa- 
rallèle (3). L'expédition du Poiaris signala un bruant solitaire 
le 11 mars 1872, au havre Giâce à Dieu (Thanks God), sur la 
côte septentrionale du Groenland, à 8i°38'. On l'a vu à la poin- 
te Barrow dès le 9 avril, en livrée d'amour, 71" 23' de latitude 
boréale. Le 28 août, le capitaine Feilden, naturaliste de l'^ierfe,. 
de l'expédition anglaise commandée par Sir George'Nares, en 
a noté un vol de 80 environ, et a constiité. qu'il niche par ^i'' 
30' N. (4). Parr en a rencontré vers le 83e paratièle. Enfin, les 
13 et 15 mai 1882, Lockwooil, lieutenant de Gieeiy, et le ser- 
gent Brainard en virent à 83° 24', dans le nord du Groënland(5)_ 
Le Plectrophane des neiges est peut-être l'oiseau terrestre 
qui s'avance le plus loin dans le nord. >-i l'on excepte certains 
échassiera qui sont plutôt de^ oiseaux de rivage, je ne connai» 
guère que le lagopède alpin, le ptarmigan, qui fréquente d'aus- 
si hautes latitudes, car les autrt^s oiseaux terrestres dont on a 
constaté la présence au milieu des glacer polaires, tels que le 
gerfaut, la chouette harfang. le pyg«rgue, le grand corbeau, ne 
poussent pas, je crois, jusqu'à 83' 24', et à cette latitude élevée.. 
Lockwood releva sur ta neige des traces de ptarmigan {6j. Mais 
le ptarmigan est sédentaire, à la terre Grinnel, par exemple, tan- 
dis que le Plectrophane ne vient qu'en été pour nicher. 

(1) Die Zineite tlevtucke XordpôlarfahH in deit Jakrf.n 1869 und 1870, etc. 
(1873). 

(2) Exp. 18.^3-1855. 

(3) Voyage à la mer libre rfa Ptle arctiqve, 1860-62. 

(4) Un voi/age à la hier polairt, 1875-76, par Sir Oeoboe Nakes, Appen- 
dices. Trad. (1880). 

(5) Darui lea glaces arctiquen. Appendices, p. 652. 

(6) GEBKAnT (Hietofaieo candicansj, cap. Saint- Patrick (Terre Grinnel> 
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L'instinct peraistant qui ramène, chaque printemps, dans des 
régions désolées où pointe à peine, par places, une végétation 
misérable, un petit passereau plutôt fait, semble-t-il, poui' ha- 
biter la terre féconde, pourrait venir appuyer la théorie de l'or- 
nithologiste anglais Tristam wur l'origine polaire de la vie (1). 

Noua ne voyons guère le Plectrophane, dans nos contrées, 
que sous son pluniwge d'hiver qu'assombrissent des teintes bru- 
nes et rousses, mais en été le mâle revêt nn costume d'une blan- 
cheur éclatante comme la neige de sa froide patrie, et que re- 
lève le noir profond du dos et des deux rectrices médianes, La 
femelle a le blanc moins pur, nnancé k la tête, an eoii et à la 
poitrine, de roux de rouille, les plumes noires sont aussi bor- 
dées de rousaâtre. Cette livrée, où le blanc domine dans les 
deux seses. est une sorte de mimétisme passif qui protège ces 
oiseaux, appelés à célébrer leurs noces et élever leurs petits au 
milieu des neiges et des glaces, contre les ennemis qui leur font 
la guerre. 

Les Plectropnanea visitent, en hiver, plusieurs régions de 
l'Europe centrale. En France, on en a vu, en cette saison, dan», 
un grand nombre de nos départements, même les plus méri- 
dionaux, mais ce n'est que dans ceux du Nord qu'ils sont de 
passage annuel. 

TJne autre espèce, le Ple'jtrophane lapon ( Plectroplianes la- 
ponicus) se montre aussi dans notre pays, mais avec beaucoup 

81° 55' ; Port Reinilse (Groëniand septantrioual). Si" 5&'. — Chouette harfang 
(Snmia ni/cteaj. Fort ConKer (Terra Grinnel) 82° 40'. - Pygargue (Halvttvt 
albkilla). Fort Congé' : Fort Bepulae : 82° 68', — Corbeau (Cormia corax), 
Frildcii regarde comme son établissement le plus septentrional, le cap Lupton 
où le liootenr Coppingar l'a vu nicher an mois dejnillel 1876. Le 28 oeptembra 
lé83, on en tua un & Fort Conger, 

(1) On sait que \é chanoine H,-B. Thihtam, dans un mémoire célèbre où il 
considère que la véritable [patrie d'un oiseau est le lieu od il se reproduit, et 
qu'un très grand nombre d'espèces répandues sur le globe reviennent toujours, 
nicher ver6 le Nord , conclut que les régions polaires ont été le berceau de la 
plupart des types omithologiqnes qui peuplent aujourd'hui la terre, les conditions 
climatériques ayant changé depuis l'époque tertiaire et le déplacement des faunes 
s'en étant suivi CriePoiar Origine/ Lift, in: The Ihia, 1887, p. 238; 1888. 
p. 204), 
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moins de régularité que le Plectroph>ine des neiges, nea migra- 
tions d'iiutoinne ne parAis?)iint p&s dépanser le sud de la Scan- 
dinavie. Elle ne s'aventure pas non plus aux hautes latitudes 
Affectionnées par son congénère, et niche en Laponie. 

(Le Naturaliste.) Maqaud d'Aubusson. 



GÉNÉRALITÉS SUR LES BAtiTÉRIES 

II y a qui-Ique temps VAmerican Bee-Keeper publiait ud 
article du Prof. Bundy, de Cleveland, Ohio, sur les Bactéries. 
Cette étude nous piirais»ant complète et rem|->Ue de détails 
iiitéresyants, nous croyons devoir en tii'er parti pour rensei- 
gner nos lecteurs sur cette partie toujours un peu mystérieuse 
de l'histoire naturelle. 

Il m'est arrivé souvent, commence M. Bundy, pendant que 
je poursuivais ine'^ éludes de inicroscopie et de bactériologie 
d'avoir la ]ieiiséo qu'un entflin nombre de gens, au moins 
seraient clmniiésiie s'i-ntemlre expliquer, en un langage ticile 
les termes de Bictt'i'ie ei autre-s qui ^'y rapportent. 

Tout ce qne la nias*!- cnunaît rektivi'ment àcea petits orga- 
nismes, elle l'a puisé d.uis la lecture des joiirnaus. Mais aux 
yeux dfs persurines (|ui ont fait quelque étude de ces sujets 
dans des auteurs sérieux, beaucoup de renseignements donnés 
par les journaux paraissent tout à fait absurdes et trompeur^. 
Orâce à l'importance des améliorations du microscope que l'on 
a réalisée-* en ces tout dernières anti-'cs, la science de la biicté- 
ïîologie a fait des progrès très rapides et aboutit à des con- 
naissances dont bénéficieront beaucoup les conditions de la 
vie pratique. 

On donne le nom de Bactéries à certains organismes végé- 
taux qui existent et pullulent partout. A raison de leur toute 
petite taille, on leur applique la désinnition d« vhicro-orga- 
tlisnies. Dans beaucoup de cas, on ne peut les apercevoir qu'à 
l'aide des microscopes les plus puissants. 

En anglais, on désigne beaucoup ces organismes sous le 
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nom de ■ germes ■, ce qui s'explique parce qu'il y a dm sortes 
de Bactéries qui sont la cause de certaines maladies. 

Les Bactéries constituent simplement une classe de végétaux 
r udi mental r es. Elles jouent le rôle principal dans beaucoup de 
phénomènes de la nature ; et leur existence est aussi néces- 
saire à notre vie que le sang de nos veines. Ce sont elles qui 
produisent la putréfaction ou la dissociation de toute substf^ice 
animale ou végétale ; qui enrichissent le soi par un procédé 
de nitrification que ne saurait accomplir aucun moyen artifi- 
ciel ; qui sont les agents du travail d'amélioration du fourrage, 
dans le grenier .à foin comme dans le silo. 

Dans l'industrie laitière, leur action est de première impor- 
tance, puisqu'elles sont les agents de l'acidification du lait, par 
laquelle le sucre de ce liquide se transforme en acide lactique. 
La maturation de la crème et sa transformation en beurre, 
comme la maturation du fromage, tout cela provient directe- 
ment dn développement des Bactéries. C'est précisémtnt à, 
leur propriété de produire, en se .développant, des changements 
chimiques, qu'il faut attribuer le grand rôle qu'elles jouent 
■dans l'univers. 

Les Bactéries sont plus répandues dans la nature qu'aucun 
aulre genre de plantes ou d'animaux. Elles sont dans l'air, 
dans l'eau, dans le sol. Tout ce qui existe sur la terre, y com- 
pris l'homme et les animaux, sert d'habitat à leurs multitudes. 
Toutefois, dans les conditions normales, elles ne se rencontrent 
pas dans les tissus de l'homme ou des animaux dont la santé 
«st parfaite. 

En des circonstances favorables, les Bactéries croi:*sent et 
se multiplient avec une énorme rapidité. Un seul individu, 
mis en contact avec une substance nutritive, telle que la gela 
tine de bœuf, produit au delà de quinze millions d'êtres sem 
blables en une période de vingt-quatre heures. Mises en pré- 
sence, en cette sorte, d'une abond«.nce de substance approprié» 
les Bactéries se multiplient par le procédé de la scissiparité 
ou de la simple division. Cela consiste en ceci que chaque 
individu, dès qu'il est parvenu à certain degré d'accroissement 
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se divise par le milieu en deu^ moitiés semblables, dont 
chacune se met aussitôt à se développer pour aboutir au 
même EractioDiiement. On a suivi avec attention, sous le 
microscope, le développement de certaines espèces, et on les a 
vues opérer une division de ce genre par chaque demi-heure, 
et quelquefois en moins de temps encore. 

Kien qu'il y ait des centaines d'cMpècea différentes de Bacté- 
ries, ces êtres n'affectent que trois forme» générales : celle de 
la sphère, de la bajruette et de li\ spirale. Certaines de ces 
sphères sont d'un volume plus fort, d'autres plus petites; ces 
baguettt-s sont ou lonjfues, ou courtes, épaisses ou ténues, iv 
extrémités arrondies ou aplaties ; quant aux spirales, elles 
sont à tours plus ou moins serrés. Pour donner une idée plus 
claire de ces formes, on peut donc dire qu'elles ressemblent à 
des marbres, à des tronçons de crayon d'ardoise et à des 
ressorts en boudin. 

Pour ce qui regarde les dimensions des Bactéries, les espèces 
sphériques ont un diamètre qui varie entre douze millionièmes 
et six cent millièmes de pouce, l^es » baguettes » ont une 
épai.sseiir qui va de quinze millionièmes à un cent millième 
de pouce, et une longueur soit égale à un peu plus que leur 
diamètre soit davantage et jusqu'à un centième de pouce. 

On donne ordinairement aux Bactéries un nom générique, 
tiré de leur apparence au microscope et de leur façon de se 
multiplier par la division. Les noms les plus connus sont ceux 
de Micrococcu.8, Streptococcus, Staphylococcus et Sarcina, 
ces désignations s'appliquent aux espèces sphériques. A toutes 
les espèces en baguettes ou filiformes, on donne le nom géné- 
rique de Bacitlus, auquel on a coutume d'accoler un nom 
spécifique basé sur quelque propriété physiologique ; par 
exempte, Baeilhis typhus désigne la Bactérie qui cause la 
fièvre typhoïde. De même, les espèces en spirale ont reçu 
l'appellation do Spirallum. : l'espèce Spirallum tientinum est 
celle que l'on trouve à la surface des dents. 
(A suivre.) 
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NOTRE « TRAITÉ DE ZOOLOGIE » 

Nos lectoura voudront bien nous pardonner d'avoir consa- 
cré, en cette livraison, huit pages entières aux tables des 
matièns du Traité de Zoologie. Nous en ferons peut-être au- 
tant, les mois prochains, pour le titre et la préface de l'ouvrage^ 
De cette façon, le volume pourra être mis en librairie un ou 
deux mois plus vite, 

Ils ont probablement aussi hâte que nous de voir la fin de 
cette publication, commencée depuis une dizaine d'années. 

Comme nous l'avons déjà dit, nous «attaquerons» ensuite les 
Mollusques de la Province, pour terminer la monographie que 
l'abbé Provancher n'a pu compléter, par suite de l'état de 
léthargie où le Naturaliste cawtdien tomba soudainement, 
en ce temps-là. 



ECHANGE D'ŒUFS D'OISEAUX 

Dans l'int^rËt lie nos callectionneura canadiens, nous pnbUons la. lettre 9ui- 
Tante que nous avona rei;ue dernièiement : 

La Capelle-en-Thiérache (Aisne, France), 

Le 14 juin 1905. 

J'ai formé, depuis une vingtaine d'années, une collection 
d'œufs d'oiseaux de France, etje possède actuellement un grand 
nombre d'œufs en double. 

J'accepterais en échange de mes œufs d'oiseaux français des 
œufs d'oiseaux d'Amérique. 

Les œufs que j'offre sont en bon état. Ils sont presque tous 
percés d'un seul trou bien rond et très petit sur le âanc. Quel- 
ques-uns seulement simt encore percés aux deux extrémités. 

Ces œufs sont par couvées en nombre variant de 5 à 8 par 
couvée. 

J'enverrai la liste complète des œufs que je désire échanger 
aux amateurs qui me la demanderont. Mais, pour éviter une 
perte de temps, ifs voudront bien en m'écrivant me faire par- 
venir aussi leur hste. 
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Adeien Leqros, 
Professeur à l'Ecole supérieure 
La Capelleen-Thîérache 

Aisne, France. 
131, Graude-Kue. 
Voici quelques exemples des œufs que j'offre en échange : 
1 couvée Picua viridis (Pic vert), 4 œufs, 

1 " Faico tinnunculua (Faucon creperelle), 5 " 

1 " Oarrulua glaridarius (Geai commun), 6 "■ 

1 " Parus ater (Mésange), 8 " 

D'une Becoude lettre du Prof. Lsgros, nous citons te pssrage auiTslit : 

Je vous sui». Monsieur, très rèconnainsant de l'insertion que 

voua voulez bien faire dans le Naturaliste canadien. Je pense 

que cette insertion aipènera quelques correspondants et que je 

pourrai entrer en relation avec des colluetionneurs canadiens. 

J'ai, en ce moment, une quantité assez considérable d'œufs 
d'oiseaux d'Européen duplicata et je serais très heureux de 
les échanj^r. Tout me serait nouvean, comme touttierait aussi 
nouveau à mes honorables correspondants. 

Aubanel Frères, Editeurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon. 

SoMMAiEE DE LA DOCTRINE CATHOLIQUE, en tableaux synop- 
tiques, pour .servir aux Instructions Paroissiales et aux Caté- 
chismes de Persévérance, par l'auteur des Paillettes d'Or. Ou- 
vrage honoré d'un Bref de Sa Sainteté et approuvé par plu- 
sieurs cardinaux, archevêques et évêques. 

Preniièi* partie: 1. Lea Commandement^ de Dieu et de 
l'Éijlise. — 2. Les Con-eils Évangéliques. — 3. La conscience. 
— 4, Le péché. — 13e édition: — Un beau volume grand in-16 
de xv-224 page^. Broché : 2.50 fr. Relié en percaline noire, 
tranche jaspée : 3.50 t'r. 

Deuxième partie: Le Symbole des Apôtres. I2e édition. — 
Ûii l>eau volume in-16 de xii 4I() pages. Brocher 4.50 fr. 
Relié en perculine noire, Iranelie jjwpée : 5.50 fr. 

Troisième [lartie : La Grâce, la Prièrf, lesi Sacrements. 13e 
édition. — Un beau volume grand in 16 de XlI-572 pages. 
Broché : 6 fr. Relié en percaline noire, tranche jaspée : 7 fr. 
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nv VL DE PtnrJALON 



Les naturalistes de langue française sont tellement clairsemés 
«a notre pays, que nous ne saurions omettre de signaler ici, 
avec beaucoup de regret, la mort du comte Henri de Puyjalon, 
<iécédé le 17 août dernier, au Labrador, 

D'après les journaux, le défunt était né en Auvergne, en 
1841, et descendait de la vieille noblesse française. Venu au 
<!^nada, 11 y a plus d'un quart de siècle, il avait fait de ce 
pays comme une patrie d'adoption. Nommé par le gouverne- 
ment provincial inspecteur général des Pêcheries et de la 
-Chasse de la province de Québec, il s'occupa particulièrement 
-de la côte du Labrador canadien, oit il allait passer tous les 
■étéa, et où même il s'était fixé définitivement depuis quelques 
Années. C'est ta qu'il est mort subitement, à l'île k la Chasse, 
au milieu du mois d'août. 

En 1895, nous l'avons rencontré sur cette terre labrado- 
rienne, où il nous lit avec sa distinction native les honneurs 
de sït tente. 

Il paraissait affectionner beaucoup ce genre de vie solitaire, 
loin du commerce des hommes, seul avec les choses et les 
spectacles de la nature. En voyant cet homme d'esprit raffiné 
se complaire ainsi dans une existence quasi sauvage, on ne 

g — Septeabre 1005. 
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pouvait ee défendre de remarquer le contraste du présent» 
plein de sacrifices ^yec un passé brillant et iortuné. 

Qr&ce à cette longue carrière de trappeur, M. de Fuyjalon 
avait acquis une connaissance approfondie de nos divers gibiers- 
de poil et de plume. Ce riche trésor, accumulé durant tant 
d'anpées, n'est heureusement pas perdu pour la science. Car,, 
en 1900, utilisant toutes les notions qu'il avait acquises de la 
bouche des chasseurs comme par son expérience perijonnelle,. 
il publia un volume intitulé : Histoire naturelle à l'usage des 
ckasseure canadiens et des éleveurs d'animaux à fourrure: 
C'est un ouvrage de plus de 400 pages in-S", et qui ne parait 
pas être beaucoup connu du public, tant il s'est fait peu de 
réclame à son sujet lors de son apparition. Ce livre est pour- 
tant d'une lecture fort intéressante, tant par la manière agréa* 
ble dont l'auteur sait narrer, que par la description même qu'il 
fait des mreurs de ces habitants de nos bois et de nos rivages. 
On peut dire qu'aucun autre nuteur n'a traité des animaux 
et gibiers de la province de Québ.'c d'une manière aussi com- 
plète et aussi détiiilJée. 

Ce traité est pourtant moins un ininiuel tfchtiique qu'un 
ouvrage spécialement rédigé pour l'avantage des cha.-.seiirs et 
des éleveurs. Et l'auteur lui-même se donne plutôt comme , 
un trappeur que comme un naturaliste. Nous ne pouvions 
toutefois nous dispenser de faire f-ntrer M. de Fuyjalon dans la 
galerie rie nos hommes de science telle qu'établie dans les divers 
volumes du Naturaliste canadien. C'est toujours avec un 
profond regret que nou'^ y faisons entrer n nécrologiquement ■ 
quelqu'un des nôtres, regret qui, entre autres motifs, se jus- 
tifie par le fait que nous ne voyons pas toujours chaque dis- 
paru remplacé, dans le service actif, par quelque nouvelle 
recrue. 
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QÉNÉBALITÉS SDH LES BAOTÉRIES 

OÉNÉBALITÉS SUR LES BACTÉRIES 



(Continué de ta page 90. J 

Outre ce procédé de fraËtiocnement, nombre d'espèces de 
Bactéries oot une autre manière de se multiplier. Cet autru 
mode de reproduction s'effectue par le moyen de spores, les- 
quels sont des particules, ordinairement rondes ou ovales", 
d'une substance que l'on nomme • protoplasme bactérienne ». 
Ces spores, ou particules proto plastiques, peuvent résister à des 
conditions de chaleur, de froid ou d'inanition qui feraient 
périr les Bactéries ordinaires. 

La production des spores, chez les Bactéries, est endogène 
ou arthrogène. Les spures endogènes se développent k l'inté- 
rieur des Bactéries en forme de bâtonnet ou de spirale. D'ordi- 
naire ils s'échappent avec violence des bâtonnets, et peuvent. 
ensuite demeurer inactifs durant une longue période de temps, 
ou jusqu'au moment où ils rencontrent des substances nutriti- 
ves appropriées et des conditions favorables à leur développe- 
ment : ils se mettent alors ài croître et à se multiplier de la 
manière habituelle. C'est à ce groupe de Bactéries qu'appar- 
tient le Baeiltus mUli du > Black Brood ». 

Quant aux spores artkrogènes, ils sont produits par la, 
rupture d'un long bâtonnet en courts segments. Ces sortes de 
spores n<i résistent pas, aussi bien que les endogènes, à des 
comlitions défavorables. Quelques auteurs prétendent même 
qu'ils ne sont pas de vérit^ibles spores, mais simplement des. 
cellules à l'état de repos. 

Quel que soit le mode de formation des spores, leur objet, 
dans la vie bactérienne, est d'assurer la perpétuité des espèces 
grâce à leur pouvoir plus grand de résistance. 

Certaines espèces de Bactéries peuvent se mouvoir de ci de 
là; dans les milieux où ils se développent. Ces mouvements 
sont produits par des appendices filiformes, au nombre d'un ou 
de plusieurs, et qui sont fixés aux extrémités ou aux eûtes de 
la Bactérie : on donne K ces filaments le nom de flagellams. Oa ' 
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regarde ces organes comme produits de lu pellicule protoplas- 
tîqae qui enveloppe la Bactérie. Leur distribution varie Bui- . 
vaot les différentes sortes de Bactéries. 

De la coQstitutioa intérieure des Bactéries, on connaît peu 
de chose. On sait, par exemple, qu'ils sont d'une organisation 
trèi simple. 

Sur les centaines d'espèces différentes de Bactéries, il n'y 
«n a relativement qu'un petit nombre qui soient nuisible? 
pour l'homme. La plupart de celles qui causent des nialndies 
sont des BaciUus et sont désignées sous le nom de pathoffèries, 
tandis que les espèces qui ne sont pas nui-^iblea sont dites non- 
pathogènes. 

Les espèces pathogènes se divisent en deux classes : les 
parasites vraies et celles qui ne le sont pan. 

On entend, par parasites vraies, les espèces qui vivent daus 
les tissus du corps et qui se développent à leurs dépens, 
produisant en même temps des substances vénéneuses, qui 
peuvent devenir mortelles si leur quantité est suffisante. On 
peut mentionner comme type de cette classe le Bacillua tuher- 

^ulosiB. 

La classe des Bactéries pathogènes qui ne sont pas des 
parasitas vraies comprend les espèces capables de subsister à 
il'étAt de liberté dans la nature. Bien qu'elles produisent aussi 
des substances vénéneuses durant leur croissance dans des 
corps organiques, elles ne peuvent nuire à l'homme excepté 
dans le cas où elles pénétreraient dans son organisme par 
l'alimentation. Les poisons produits de la sorte à l'état libre 
finissent par être brûlés par l'action de l'oxygène et par être 
«insi transformés, en se décomposant, en des substances non 
nuisibles. Ces Bactéries ne peuvent donc être dangereuses que 
durant l'époque qui s'étend depuis cette formation dé produits 
vénéneux jusqu'à leur oxydation. 

Quand il arrive que l'on contracte une malfldie par l'inocu- 
lation, de C93 Ijaetéries ou germes pathogènes,' il faut attacher 
beaucoup d'importance aux conditions physiologiques où le 
«orps se trouve à ce moment. Si l'état de la santé est plutôt 
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âorisBant, lea tissus s'élaboreront et les produits vénéneux 
seront élîmiaés avant que les Bactéries aient pu se multiplier 
assez pour détruire ou diminuer cette rigueur naturelle. 

Comme il a été dit plus haut, il D'y a <]u'un nombre relati- 
vement faible d'espèces dangereuses. On peut dire que, pour 
chaque centaine d'espèces de Bactéries qui existent, il y en & 
au moins 95 qui nous sont utiles de quelque façon. 

Pour arrêter le développement des Bactéries, on a générale- 
ment recours à une ou deux drs substances couiprises sous ces 
trois dénominations : antiseptiques, désinfectants et germici- 
des. Les antiseptiques ne font que retarder la multiplicution 
des Bactéries, taudis que les désinfectants détruisent réelle- 
ment la cause de l'infection et sont équivalents aux germicides 
— qui font mourir les germes. D'ordinaire, les désinfec- 
tants, «i l'on sait en diriger l'emploi, sont aussi des antisepti- 
ques ; mais dans beaucoup do cits, ces derniers ne sont pas des 
désinfectants. 

II existe une autre classe de substances chimiques, généra- 
lement douées d'une grande puissance d'o:fjdati<m, et qui 
transforment en produits inodores les produits fortement odo- 
rants de la décomposition bactérienne. Ces substances, dites 
■ désodorantes ■, peuvent être ou ne pas être des désinfectants. 

On tenterait vainement de désinfecter l'air si ce n'est dans 
des pièces hermétiquement fermées, et alors la désinfection, 
pour être effective, requiert l'emploi de désinfectants si puis- 
sants par la quantité ou par la force d'action, qu'une personne 
ne saurait demeurer vivante dans ces pièces. Mais la plupart 
des prétendus désinfectants que l'on trouve sur le marché 
n'ont aucune action sur les Bactéries de la putréfaction, lors- 
qu'on les introduits par l'évaporation dans l'atmosphère d'una 
chambre ordinaire. 
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LK SERPENT DE BEES 



Monstres prékistoriqiUB qui peuvent ne pas être éteints 



De l'anglais par Frédéric-A. Lucas, directeur du Musée 

de rjnstitut des arts et sciences de Brooklyn 

{^Chicago Record- Herald. Sunday Magazine, 18 juin 1905.) 

Il n'y a rien de plus facile que de nier une chose; Il y a-une 
foule de gène qui ridiculisent le Serpent de mer et qui affir- 
ment sans ambages qu'il n'y a point de pareil monstre. Je ne 
dirai pae qu'ils ont tort, maîa il me semble d'un autre côté 
qu'ils peuvent fort bien se tromper; en effet, il y a plus de 
témoignages assermentés en faveur de l'animal qu'il n'en 
faudrait dans une cour pour prouver n'importe quelle cause 
ordinaire. Donnons au Serpent de mer la chance à laquelle il 
a droit et prononçons-nous, dans son cas particulier, aprës 
avoir entendu toutes les dépositions, comme nous le ferions 
dans tout autre cas. 

Il n'est pas nécessaire de prouver que le monstre en question 
soit un serpent. Dans mon humble opinion, s'il existe, ce n'e^t 
pas un serpent, très probablement ; peut-être n'est-ce pas un 
reptile du tout. Ce peut être — s'il existe — un gigantesque 
poisson de forme particulière, inconnu des savants ; ou bien 
un mammifère, peut-être encore un mollusque. Toutes ces 
suppositions sont possibles, et je les veux discuter. 

Commençons tout d'abord par examiner s'il n'existe pas 
d'animal connu aujourd'hui qui ressemble aux descriptions 
■qu'on nous donne généralement du Serpent de mer. Et consta- 
tons en passant que ces description? s'accordent toutes assez 
bien. Notre réponse à cette première question est négative : il 
n'y a pas d'animal actuellement connu, vivant, qui corresponde 
au Serpent de mer. D'un autre côté, il y a un animal, que l'on 
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suppose éteint, mais qui peut De pas l'être et qui, s'il a sur- 
vécu, ressemble beaucoup au monstre qui nous occupe. Je 
veux parler du ■ Zeuglodon. » Noos avons d'excellentes raisons 
pour croire que le Zeuglodon, un mammifère, ancêtre de nos 
phoques actuels, a cessé d'exister avant la fin de l'époque ter- 
tiaire, à laquelle il appartenait ; mais nous n'en sommes pas 
entièrement sûrs. 

Il est à peine besoin de dire que le Serpent de mer, s'il existe, 
n'est pas un seul individu que plusieurs personnes ont aperçu 
dans ses voyages k travers les océans, mais bien un gigantes- 
que animal marin, dont l'espèce n'est peut-être pas rare dans 
les profondeurs des mers, bien qu'on la rencontre rarement à la 
surface. Le monstre, d'après la tradition populaire, est long de 
70 pieds et plus ; il a une queue énorme ; sa tête, longue de 4 à 
5 pieds, est petite comparée à la masse de la bâte, qui peut, grâce 
à la curieuse conformation du cou, l'élever considérablement 
au-dessus des flots. 

Cette description corwspond parfaitement à celle du Zeu- 
glodon, dont ou ti-ouve aujourd'hui les ossements sur nos côtes 
méridionales, dans l'Alabama et ailleurs. Jadis, cet animal 
était trèa répandu, à la surface de l'océan. Il était, sans aucun 
doute, très féroce et très vorace. Il avait deux fortes nageoires 
antérieures (on accorde ces nageoires à maint Serpent de mer), 
et son cou était couvert, de chaque côté, d'un certain nombre 
de grandes plaques osseuses, comme des écailles. 



Il n'est pas nécessaire cependant de retourner dans le pusse 
géologique pour trouver un auinial qui puisse être considéré 
comme ressemblant an Serpent de mer, eu tenant compte bien 
entendu des erreurs que peuventavoircommiaes ceux quil'ont 
observé. Un pareil monstre existe actuellement, le Calmar 
géant ou Pieuvre géante. C'est un mollusque, apparenté à la 
famille des Seiches, qui, pour être rare et peu connu, n'en cons- 
titue pas moins un des monstres les plus énormes et les plus 
formidables actuellement existants.* Un exemplaire adulte a 
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des yeâx d'un pied de diamètra — les plus grands yeux connus, 
en exceptant ceux de l'Ichtyosaure ; et en outre de huit bras 
relatÎTement courte, il possède deux tentacules puissAsts^ ay&at 
de 60 à 80 piede de lonfi;ueur, avec lesquels il saisit sa proie. 
Les pauvres pêcheurs de l'océan Indien redoutent beaucoup ce 
monstre. Dans cttte mer il y a relativement beaucoup de ces 
Pieuvre^, et l'on ne sait jamais à quel instant on peut voir 
apparaître deux énormes yeux verdâtres, plus grands que des 
Bssiettea, relnquant avidement par-dessus les bords de la 
barque, — puis ensuite un bras géant semblable h un serpent 
qui jette autour de sa victime ses puissants tentacules, l'encer- 
clant et l'entraînent au fond de l'ablmo, où elle est dévoré» 
à loisir. 

C'est peut-être l'endroit propice pour redire l'histoire de la 
barque Pauline, qui s'en revenait de l'océatt Indien en 187ô. 
Son capitaine et son équipage firent devant un magistrat de 
police de Liverpool la déclaration assermentée que voici. Le- 
Sjuillet de l'année en question, par 5°I3' de latitude sud et 35°, 
de longitude ouest, ils remarquèrent trois énormes baleines 
dont l'une avait le corps encerclé de ce qni paraissait être utt 
gigantesque serpent. Le monstre avait fait deux tours ; sa tête 
et sa queue, i part des replia, semblaient avoir une longueur 
d'environ trente pieds. Il fit tournoyer la baleine pendant une 
quinzaine de minutes, puis tout d'un coup l'entraina dans l'a- 
blme, la tête la première. 

* * * 

Si pai-eil témoignage, signé par un certain nombre d'indivi- 
dus, eût été donné en faveur de toute autre chose qu'un Ser- 
pent de mer, ce témoignage eût été accepté partout comme posi- 
tif. Il bien semble Men, cependant, que les marins en question 
pensaient dire la vérité telle qu'ils la croyaient, et il nous faut 
admettre qu'un marin reconnaît une baleine quand il en voit 
une. Quant au monstre en question, la description que l'équi- 
page de la Pauline en donna correspond sensiblement et uni- 
quement à un Calmar, lequel, si ce qui précède est vrai, a^ait 
engagé un combat avec le cétacé, sa victime. La Pieuvre doit 
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avoir été une béte monstrueuse, mais pas plus énorme que celle 
dont le Dr Dali, de la Smithaonian Institution, a raïuattsé sur 
la c^te nord-oue»t des Etats-Unis un morceau de tentacule 
Ce morceau, qui avait des ventouses de la grandeur d'une son- 
coupe ordinaire, devait avoir appartenu à un tentacule d'au 
moins SO pieds de long. 

Comme la Pieuvre ordinaire, dont le squelette fournit aux 
-canuris la substance qui leur sert à s'aiguiser le bec, l'énorme 
Calmar nage de reculons, et trcdne après lui ses tentacules ; il 
accomplit ces mouvements en faisant sortir de l'eau d'une 
espèce de siphon, et quelquefois lève sa queue, garnie de mem- 
branes horizontales, semblables à des rames, bien au-dessus des 
£ots. Vue dans cette position, il n'est pas étonnant que Ton 
prenne l'a queue pour une tête, et ses longs bras, traioant après 
lui, pour une queue de serpent. Ajoutez-y ensuite un peu d'i- 
magination de la part de l'observateur, et vous avez le Serpent 
■de mer complet, sans autres difficultés. 

Noua voici donc avec un Serpent de mer tout à fait vraisem- 
blable, de taille à peu près égale à celle du monstre dont on 
noua parle assez souvent et semblable, dans les points princi- 
paux, à la créature dont plusieurs témoins assez fiables nous, 
ont à plusieurs reprises signalé la pré.'tence dims divers océans 
-de plus il a le grand avantage d'être un animal reconnu comme 
-existant actuellement. Le simple fait qu'il est un mollusque et 
non un reptile, et que l'on peut avoir pris sa tête pour sa queue, 
ne constitue pas une preuve de la- non-existence du mystérieux ' 
animal qui hante les protondeurs de l'océan. On a prouvé dé- 
jà — et sans que cela ait été réfuté — que la Pieuvre géante a 
dc>nné naissance à la fabuleuse ■ Kraken « des légendes norvé- 
^eoOes, dont on raconte des histoires beaucoup plus invrai- 
semblables que toutes celles mises tiu compte du Setpent de 
mer.' >■ i ■"■ ■■ ■.■-',■■ ■ ■ - : 

.' ■■' I ■ .- (A 8v.ivre.) .- . . . _ 

■_ ' ■■., , .1 , . ..Heket Tilmans. 
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LES POISSONS ÉGLAIREURS 

BernièreaieDt, le prince de MoDaco a donné communication 
des résultats de aa dernière* campagne scientifique aux Cana- 
ries et aux Açores. 

Parmi les nouveaux animaux découverts au moyen d'un 
appareil qui descend jusqu'au fond de la mer, le prince en a 
trouvé qui éclairent à une certaine distance, au moyeu de 
leurs yeux mêmes. La partie inférieure de leur appareil visuel 
émet, en effet, de la lumière qui peut prendre successivement 
un grand nombre de couleurs, rouge, vert, bleu, jaune, etc. 

Il semble même que cette variation des couleurs s'opère au 
gré de l'animal. 

Il est très probable que ces Céplialopodes lumineux se ser- 
vent de leur lumière pour s'éclairer dans les profondeurs de 
la mer où les rayons du soleil ne pénètrent pas. 

« Pendant les nuits calmes, a ajouté l'explorateur, on peut 
les voir remonter à la surface des eaux et lancer de minus- 
cules fai^Cl■aux lumineux de toutes les couleur^. C'est un spec- 
tacle di'S plus curieux. » 



LA VITESSE DES POISSONS D EAU DOUCE 

Mesurer In vi'.esse d'un poisson rl'eau douce ne paraît pas 
chose f'ieile. Cepemlant, un observateur allemand, un piscicul- 
teur de Pottd'itn. n'a pas reculé devant* la difficulté de la tâche, 
et après de longues études, il donne dans le Bulletin agricole 
d'Allemagne les résultats de ses recherches. Nous les trouvons 
dans le Coxmos : 

Le « recordfîsh » de la vitesse est la Truite, qui peut fairedu 
35 (kilomètres) k l'heure, sur une cenuine de mètres tout au 
moins. Le Brochet ne dépasse pas 27 k l'heure sur 100 mètres j 
mais, par contre, il fait couramment 23 kilomètres en une 
heure, avec une parfaite régularité de marche. Après lui 
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se classent le Barbillon (18 à l'heure), le Garbot (16 à l'heure), 
la Truite (15 en une heure), enfin l'Anguille, la Tanche et la 
Carpe(12 à l'heure). 

Ce n'est évidemment pas la vitesse d'un 100 chevaux auto- 
mobile, mais c'est coquet néanmoioB. . .et c'est peu connu ! 

PUBLICATIONS REÇUES 

— (Le Chemin de fer de QvAbecet du lac Saint-Jean.JL'Em- 
branekeinentàlaTuque. Quél)ec. 1905. 

Cette jolie brochure, illustrée à profusion, décrit les avan- 
tages qui résulteront pour tout le pays de la construction, qui 
sera bientôt terminée, de l'Embranchement de la Tuquo. 

— Nos remerciements au Dr Fletcher et à M. Art. Gibson, 
de la Ferme expérimentale centrale d'Ottawa, qui ont bien 
voulu noua envoyer diverses études d'entomologie, publiées 
par eux soit dans VOUawa Naturalist, soit dans le Canadian 



— (Bullotin of tlie Lloyd [^ilirary, Cincinnati, 0.) An Ac- 
ccmtit of.-ome of the Vegetable Productions, naturully growing 
in this part of America, botartically arrangea hy the Rev- 
Manasseh Cutler. 

— Engrais Geo^-ges Truffant, Versailles (39, avenue de Pi- 
cardie), France. Nous recommandons aux jardiniers, aux fleu- 
ristes et même aux amateurs rie plantes d'appartement de 
demander qu'on leur envoie cette brochure — qui leur ouvrira 
des horizons nouveaux dans leur art. 

— Archivas do Muaev. Nacional do Rio de Janeiro. 
Vol. XI et XII. 

Nous signalons, dans ces volumes une monographie des 
Crustacés du Brésil, par M. C. Moreira ; une Bibliographie sur 
la géologie, la minéralogie et la paléontologie du même pays , 
et des mémoires sur la Fièvre jaune et sur la préparation du 
Curare. 

— (N. Y. State Muséum — Bulletin 86 — Entomology 23) 
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May Flies and Midgw of New York Tbird Report on Aquatic. 
Insects. ' 

Le titre ÎDdîqae assez quel est l'iatérêt de ce beau volame 
«nrichi de parfaites illustrations. Des cleEs analytiques coq- 
doisent jusqu'aux genres des Epkemeridœ, des HydroptUidœ 
«t des Chironomidœ. 

— Dictionary of Altitudes in tke Dominion of Canada, 
with a relief map of Canada. By James White. Ottawa. 1903. 

Ce volume est une publication du ministère de l'Intériear, 
Ottawa. 

— Le Dr Ami, de la Commission géologique du Canada, a, 
bien voulu nous envoyer Bes deux récentes publications : 

BibUography of Canadian Geology and Palœontology for 
tke year 1903. 

Mémorial or Sketch of the Life of the late Dr. A. R. C. Sel- 
wyn, Director of tke Geological Survey of Canada from 1869 
ta 1891 

Aubanel Frères, Editeum, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon. France. 

SoHHAiHE DE LA DOCTRINE CATHOLIQUE, eo tableaux Synop- 
tiques, pour servir aux Instructions Paroissiales et aux caté- 
chismes de Persévérance, par l'auteur des Paillettes d'Or. Ou- 
vrage honoré d'un Bref de Sa Sainteté et approuvé par plu- 
sieurs cardinaux, archevêques et évêques. 

Première partie: 1. Len Commandements de Dieu et de 
l'Eglise. — 2. Les Conseil» Évangéliques. — 3, La Conscience 
— 4. Le Péché. — 13e édition : Un beau volume grand in-16 
de xv-224 pages. Broché : 2.50 fr. Relié en percaline noire, 
tranche jaspée : 3.60 fr. 

Deuxième partie : Le Symbole des Apôtres. 12e édîHon. — 
Un beau volume in-16 de xn- 416 pages. ■ Broché : 4.50 fr.' 
■ Relié en percaline noire, tranche jaspée : 5.50i' 

Troiaième partie : La Grâce, la Prière, les Sa(rement& 13e 
édition. — -Un beau volume grand in^lô- dé XII-572 pages. 
Broché : 6 fr. Relié en percaline noire, tranche jajipée : 7 fr. 
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LE SERPEirr DE MER 

Monstres •préhistoriques gui peuvent ne pas être éteints 

fCorUinvé de la page 101) 

Le témoignage le plus autorisé, en faveur du serpent de 
mer, (jue l'on possède, a été donné par les officiers et l'équipage 
da navire anglais Dédale, sous forme de rapport transmis à 
l'amirauté britannique par le capitaine commandant McQuliae, 
en 1848. Ce rapport disait eu substance que, « le 6 août de 
cette année, par 24° 44' de latitude sud et 9° 22" de longitude 
est, un des enseignes de vaisseau, M. Sartoris, vit « quelque 
chose d'étrange » s'approcher rapidement du navire. Il en 
notifia l'officier de quart, le lieutenant Drummoud, avec qui 
je me promenais sur le pont, oà était égHiement le quartier- 
mi^tre, M. William .Barrett. Notre atteotion ayant été atti- 
rée sur l'objet en question, nous vîmes que c'était un énorme 
serpent, dont la têt« et les épaules dépassaient continuellement 
l'eau de quatre pieds, tandis que sa longueur visible était, à 
notre jugement, d'au moins tiO pieds. Il passa si près de notre 
bord que s'il avait été une personne de notre connaissance 
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nous aurioaa pu le reconnaître à l'œil nu. Il allait à une vi- 
tesse de douze k quinze milles à l'heure, sans se déranger de 
sa course, apparemment vers un but déterminé. En arrière de 
la téfce, qui était sans contredit une tête de serpent, il avait 
une grosseur de douze à seize pouces de diamètre. Nous le 
vîmes avec nos lunettes pendant une vingtaine de minutes ; et 
pendant tout ce temps, il ne plongea pas une fois. Sa couleur 
était d'un brun sombre, avec du blanc jaunâtre autour de la 
gorge. II n'avait pas de nageoires, mais quelque chose qui 
ressemblait à la crinière d'un cheval. Le monstre fut vu par 
le quartier- maître, l'assistant contre-maître et l'homme de roue 
et par tous les officiers sur le pont. » Voilà donc, admettons-le, 
un témoignage que l'on ne peut ni rejeter ni dénaturer. Nous 
ne pouvons pas le mettre au compte de l'illusion, de l'igno- 
rance ou de la fraude préméditée. Un officier de la flotte 
anglaise n'invente pas un absurde rapport pour le plaisir de 
l'amirautë de son pays et, ajoutons-le, le capitaine McQuhae 
prit bien soin de corroborer son rapport par les témoignages 
d'un certain nombre de ses officiers et de ses marins, qui tous 
signèrent le rapport. 

Laissant de côté le point de .«avoir quelle sorte d'animal 
était le monstre en question, nous devons toutefois convenir 
que c'était un monstre de quelque sorte peu connue et difficile 
h identifier. Un peu plus de deux mois après, le 20 septembre 
1848, les officiers et l'équipage du brick américain Daphné, 
par 4° 11' de latitude sud et 10° 15' de longitude est, virent 
un animal extraordinaire, qui semble avoir été, en tous points, 
pareil à celui qu'avaient vu les marins du Dédale. On pointa 
un des canons du pont, on le chargea de cloua, de pointes et 
d'autres menus objets en fer et on lui envoya un boulet de 
cette espèce à une distance de quarante verges. Immédiate- 
ment il leva la tête en l'air, en enfonçant son corps dans l'eau ; 
le coup avait porté, car le monstre écumait et frappait l'eau 
avec une violence inouïe. Le Daphné alors mit le cap sur lui, 
mais comme le navire approchait, l'étrange animal partit K 
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une allure de quinze & aeize nœuds à l'heure et disparut. Ou 
estime qu'il avait cent pieds de long. 

Voilà donc, comme nous l'avons démontre, un mammifère 
et un mollusque qui tous les deux ressemblent k ce serpent de 
mer tant de fois mentionné. Mais ne pourrait-il pas être un 
poisson ? Le Dr Théodore Gill, un de nos plus célèbres natu- 
ralistes actuels, tout en ne croyant pas au serpent de mer lui- 
même, suggère que l'original du monstre eu question pourrait 
bien être un gigantesque sélacien apparenté au requin à jabot, 
avec un corps allongé en forme ije serpent ou d'anguille, avec 
une nageoire dorsale proche de la tête et une queue de »erpent. 

Les savants ont découvert, il n'y a pas longtemps, de curieux 
requins au corps en forme d'anguille, requins qui habitent les 
profondeurs des mers et qui, pour cette raison, étaient jus- 
qu'ici inconnus. Uu tel poisson, de taille énorme, nageant à la 
surface de l'océan, pourrait être pris facilement pour uu ser- 
pent gigantesque. Car ildoit y avoir néeessaireoient quelque 
animal dont la description ressemble à ce monstre marin 
abstraction faite des exagérations des marins et des canards 
des journalistes. Goode et Beau, dans leur excellent ouvr^ig© 
sur l'ichthyologie marine, disent: ■ On ne peut pas douter de 
l'existence, dans les abîmes de l'océau, de certains animaux 
inconnus de la science et d'une taille énorme, qui montent- 
quelquefois à la surface de la mer et donnent ainsi naissance 
à des histoires comme celles du serpent de mer. » 
' J'ai réservé pour la fin le récit suivant des marins du navire 
Nestor, commandé par le capitaine J. K. Webster. Le 11 sep- 
tembre 1876, ce navire passait dans le détruit de Malacca ; son 
capitaine et le médecin du bord, James Anderson, virent un 
objet que le troisième oflScier du bateau crut être un banc de 
sable. Le temps était beau et la mer calme. Une inspection 
plus attentive démontra que le banc marchait, rivalisant de 
vitesse avec le navire. Ce banc — qui n'en était pas un — 
avait la forme d'une énorme grenouille, lai tête, d'un jaune 
pâle, avait vingt pieds de long et était unie au corps, long de 
40 à 50 pieds, directement, sans aucune trace Je cou. Derrière 
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■ce corps, on pouvait distinguer une trè:» longue queue, de forme 
cylindrique et un peu etElée. Selon tontes apparences, le 
monstre n'avait pas de nageoires ou autres choses analogues. 
Mettons qu'il y ait eu un peu d'exagération qu&nt à la; taille ; 
le monstre en question pourrait avoir été un Calmar, nageant 
avec la queue au-dessus des âots. 

Mais, comme le disent d'ailleurs Goode et Bean, pour l'iden- 
tification du serpent de mer, il n'est pas nécessaire de s'en tenir 
À l'examen des animaux que l'on sait exister actuellement II 
y n dans les abîmes de l'océan, de trois à six milW de profon- 
deur, une région toujours froide, dont l'éternelle nuit n'est illu- 
minée que par defl poissons fulgurants et d'autres créatures 
phosphorescentes ; là aussi il y a des monstre'' et des chimères 
sans nombre, incoonus de la science actuelle. De temps à au- 
. tre, on en trouve un flottant à la surface de l'eau, mourant ou 
mort déjà, et de temps à autre encore, ou en capture quelque 
spécimen intéressant et étrange au moyen des fliets jetés duns 
les abîmes de l'océan par l'un ou l'autre navire en quête de 
renseignements zoologiquee et autres, MalhfU'eusement, il 
n'existe pas d'appareils convenables pour cnpturi-r len grandes 
bêtes qui hibitetit les profondeurs dn l'océîiM. Elles sont trop 
vives, trop prudentes et trop nisée.'- pour qu'un puisse les pren- 
dre au moyen de filels, qui sont tiop l>-iits |)our de telles pê- 
ches, à supposer même que l'on pourriiit \fx fuire as--ez grands 
pour retenir ces énormes animaux. Si l'on passait au-dessus de 
New- York dans un ballon avec un fi ,et traînant, combi- n pren- 
drait-on de personnes? La position di- la drague qui flotte de 
deux à cinq milles au-de^^sus du chiimp d'e^ pl.jmtion est à peu 
près la même. Supposez de plus que les aéronantes fussent leur 
voyage datis une nuit bien sombre et dussent s'en r;ipporter 
uniquement à leurs filets pour .s'assurer de l'espèce d'animaux 
habitant la métro[H)le, et vous aurez exactement la position 
dans laquelle se trouvent les savants en quête d'e curiosités 
sous-marines. On pourrait nier le fait, mais tout de même il se 
pourrait (jue dans les profondeurs des océans, dans des retrai- 
tes inaccessibles, il y ait encore aujourd'hui quelques-uns de 
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ces moiiKtres préhiBtori[)iies suppoP^R éteints. Qui pourrait 
noua assurer que le féroce Ichthyosanre, ou le Plésiosaure, cet 
autre lézard géant ichtliyopliHge, n'habitent pas, aujourd'hui 
encore, quelques caverniis insondables au sein des mers sans 
■ fond? 

A ce sujet, voici une histoire oacore, celle d'un bateau anglais 
le F)y qui, il y a quelques années, étiiit arrêté par une accalmie 
dans le golfe de Californie et avait Jeté l'ancre dans douze 
bransee d'eau extraordinairerrient claire. Dans cette position, le 
capitaine, qui relate l'incident, vit rwtnper dans le fond de l'eau 
un animal étrange semblable k un lézard, iiyant environ 25 
pieds de long, qui ressemblait « à un gigantesque ser[>ent qu'on 
aurait passé à traverw le corps d'une tortue. » Son cou était 
long et sa queue plutôt courte, et il avait quatre nageoires 
semblables aux pattes d'une tortue. Voilà bien la description 
d'un Plésiosaure, jusque dans les moindres détails. Détails 
d'autant plus remarquables que le capitaine n'avait jamais en- 
tendu parler du reptile précité. 

Si l'on s'en rapporte uniquement à l'âge, on ne peut pas sup- 
poser le Plésiosaure éteint, puisque nous avons encore les re- 
quins, qui datent de la même époque géologique. D'un autre 
cfité, s'il faut admettre la survivance du Plésiosaure, il n'y a 
pas de raison pour ne pas croire à la survivance du Mosa.-;aure 
et d'autres lézards géants soua-niavins de la période crétucée. 
Le Mwasaure, dont noua avions dix espèces s»r notre conti- 
nent (1), atteignait une longueur de 40 pitds ; il avait une 
longue quene et une paire de nngeoires en avant ; sa tête était 
plate et effilée, et sa mâchoire inférieure était garnie d'un ap- 
pareil eatilagineux permettant à l'animal d'ouvrir la bouche 
démesurément, t<iut comme un de nos serpents actuels. Qnel- 
ques-uns de se'i parents assez proches, tels que l'Elasmosaure, 
ressemblaient encore davantage à un serpent ; et si de tels 



(1) On II trouva dans le Now-Jersey sei 
jjièuea. On en coiirsit ilix es[>ètes flyaut li. 
fait 'il davantage. 
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monstres se trouvaient avoir survécu, pourquoi chercher 
ailleurs le traditionnel serpeat de mer ? 

(A ^ivre.) 

Henry Tjlmans. 



LX < OIBBAR » 



On noua écrit de Berlin, N.-H.: 

Pouvez -T0U8 me renseigner sur le poisBon on cétacé que l'on rencontre à TadouS' 
sa", et que lea gens du pays appellent i Gibbar b ? Votre réponse satisferait une 

Nous avons vu souvent nous-même les Gibbars prendre leurs 
ébats dans la baie de Tadoussac, 

Le Gibbar, Orca orca, L-, Orque épaulard, est un cétacé de 
la famille des Delphinidés, 

Noua n'avons pas besoin de rappeler que les cétacéa sont des 
mammifères marins, vivipares, à sang rouge, à respiration pul- 
monaire. C't*t à cet ordre qu'appartiennent les plus gros ani- 
maux existant aujourd'hui, les Baleines, dont on a troilvé des 
individus de plus de 120 pieds de longueur. Les personnes qui 
ont voyagé au golte Saint- Laurent ou sur l'Atlantique en ont 
certainement aperçu d'une distance plus ou moins grande, lan- 
çant en l'air nue double colonne d'eau — comme l'on croyait 
jadia. Car on aait aujourd'hui que ces prétendues colonnes 
d'eau ne sont que dea panaches de vapeur d'eau, faisant partie 
de l'air expiré et se condensant à l'air froid. 

Le Gibbar, long de vingt pieds et plus, est facile à reconnaî- 
tre par la nageoire, terminée en pointe, qu'il porte sur le dos 
et qui atteint au moins jusqu'à cinq ou six pieds de longueur. 
Il est noir en dessus, et blanchâtre en dessous. ' 

Habîtimt l'océan Atlantique et l'océan Pacifique, cet animal 
est d'une très grande agilité. On le donne comme une sorte de 
bandit, qui met le désarroi dans les plans des pécheurs, en gê- 
nant fort leurs opérations. Ceux qu'il ennuie encore bien da- 
vantage, ce sont les autres animaux marins, qui en ont une 
peur bleue, et à juste titre. Car il s'attaque audacieusement à 
tous, même aux plus gros, y compris lea grandes Baleines. 
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On le chasse de préférence au fusil, parce qu'il n'est pas or- 
dinairement d'humeur à modifier assez les caprices de sa cour- 
se pour qu'on puisse le harponner avec quelque sûreté. On tire 
beaucoup d'huile de sa graisse. 



AU LECTEITR 

Une partie notablede cette livraison est occupéepar les pages 
qui complètent notre Traitéde Zoologie. Nous avons voulu en 
tinir tout d'un coup avec cet ouvrage «supplémentaire u. Les 
livraisons futures, consacrées k des écrifcs d'intérêt général, 
compenseront pour cet ennui qu'éprouvera peut-être le lecteur. 

En faisant relier ensemble tous ies suppléments occupés par 
ce Traité d^e Zoologie, on aura le volume complet. Malheu- 
reusement, durant cette douzaine d'années qu'a duré la publi- 
cation de ce Traité, les circonstances nous ont forcé à changer 
la variété de papier sur lequel notre revue a été imprimée. Il 
en est résulté, à notre grand regret, que les deux moitiés du 
Traité se trouvent imprimées sur des papiers de nuances dif- 
férentes. Aussi, nous nous attendons bien à re que beaucoup 
de lecteurs mettent assez peu d'enthousia>me k faire brocher 
ou relier un volume bigttrré à ce point. Par contre, nous avons 
fait faire à mesure un tirage « extra ■ de ces suppléments 
consacrés au Traité de Zoologie, et cela toujours sur un papier 
de teinte assez uniforme. De sorte que le volume qui sera 
bientôt mis en librairie sera d'us pe et pins convenjiblc. Ajou- 
tons i|UB nous avons pu apporter à ces tirages « extra » quel- 
ques modification» et améliorations du texte, qui font de ce 
volume, mis par noun en librairie, l'édition définitive que nous 
reconnaissons. L'une de ces moditications, par exemple, con- 
cerne l'entéte^des pages, dont nous avons fait enlever la dési- 
gnation « LE NATUKALi.STE CANADitN », que le code postal nous 
obligeait de répéter sur ces suppléments faisant partie des 
livraisons de notre Revue. 

C'est bien à raison de tous ces embarras divers que nous 
prenons la résolution de ne plus recourir, à l'avenir, à l'addition 
de suppléments de cette sorte. Nous nous contenterons désor- 
mais, s'il y a lieu, de faire des tirages supplémentaires et 
complètement distincts des livraisons du Naturaliste. 

En tout cas, estimant que nos abonnés ont quelque droit à 
un dédommagement pour l'imperfection du volume que les 
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circonstances doub auront forcé de leur livrer, noua leur faci- 
littit'Oim, par de» conditions spéciales, l'acquisition de l'édition 
que nous avons fait préparer pour le pul>lic. C'est-à-dire qu'en 
leur faveur nous diininuerons d'un tiers le prix d'achat du 
volume. Ce prix, qui sera d'un rxti'êmp bon marché, nous ne 
pouvons en ce moment le tixer défioitiv'ement. Nous le ferons 
connaître le mois prochain, ilisant seulement aujourd'hui que 
nous fs|iéronc rxmvoir le meltri; à 50 ou 60 sous seulement, ce 
qui sera loin d être exagéré pour un livre canadufn, in-b", de 
près de 300 pages, ilhi,-tré de 200 i;ravure.4. . . Il convient 
d'ajouter que ce prix rie faveur, pour nos abonnés, ne dnriTa 
évideniim^nt qu'ant"nt qu'il re>-tei-a des exfiuplaiies disponi- 
bles. Or, le uombre des exemplaires de l'édition égahint à 
peine celui de« abonnés an ^ntura^i'^ïe, ceux qui voudraient 
tirer parti de l'otfre que nous faisons ici devront y mettre 
quelque hâte, pour être assuré» de ne pas manquer leur coup. 
Aussi, nous leur conseillons de nous informer, dès qu'ils auront 
lu ces lignes, de leur inti'ntion de nous demander le volume. 
Une carte-postf, et siins envoi préalable d'argent, suffira tout 
k fiit pour cit ohj. t. 

Aubanel Frères, Eilitiurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
■Avignon. Fi-ance. , 

SOMMAIKË DE LA DOCTRINE CATHOLIQUE, en tableaux Synop- 
tiques, pour servir aux Instructions Paroissiales et aux caté- 
chismes de Perse vénince, par l'auteur des Paillettes d'Or. Ou- 
vrage honoré d'iiti Bref de Sa Sainteté et approuvé par plu- 
sieurs cardinaux, archevêques et évêques. 

Première partie; 1. Léo Commandements de .Dieu et de 
l'Eglise. — 2. Los Conseils Évangéliques. — 3. Li Conscience 
— 4 L: Péché. — 13 • é lition : Un beau volume grand in-16 
de xv-224 pages. Broché r 2.50 fr. Relié en percaline noire 
tranche jaspée : 3.50 fr. 

Deuxième partie: Le Symbole des Apôtres. 12e édition. — 
Un beau volume in-16 de XII- 416 pages. Broché: 4.50 fr. 
Relié en percaline noire, tranche jaspée : 5.50. 

Troisième partie : La Grâce, la Prière, les Sacrements. 13e 
édition. — Un beau volume grand iu-16 de Xll-572 pages. 
Broché : 6 fr. Relié en percaline noire, trHnche jaf.pée : 7 fr. 
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LE PAPILLON DU COTONNIER 



Xie 5 octobre deroier, j'ai remarqué, le matin, nur les trot- 
toirs de la ville et surtout dtina les environa des lampes élec- 
triques, un boa nombre de petits lépiloptèree DOcturneB, d« 
l'espèce Alabama argiUacea, Hubner, qui est cooDue «eus 
le nom vulgiiire de Chenille du coton. On lui donne ce nom 
parce que la larve se nourrit des feuilles du cotonnier. Lors- 
qu'elle se rencontre en grand nombre, ce qui est souvent le 
caa, elle cause des dommages considérables auK plantations de 
coton, dans le sud des Etats-Unis. 

Ces papillons ont donc dû parcourir une distance de quel- 
ques centaines de lieue^, pour venir mourir dans nos murs, et 
ailleurs ausM sans doute. 

La migration de ces I4piloptères ne peut être assimilée à 
celle des oiseaux, puisqu'elle ne s'effectue ni périodiquement, ni 
pour les mêmes causes ; elle est donc purement accidentelle, et 
ne peut être due qu'à l'action des courants aériens qui viennent 
du sud et chassent ces insectes vers le nord. 

Ces papillons font quelquefois dtis pérégrinations, trans- 
portés qu'ils sont par les vents, dans les Etats voisina de ceux 
qu'ils habitent ; on a même quelques exemples de leurs migra- 
tions dans le sud d'Ontario. Mais qu'ils soient venus jusqu'à 
une latitude aussi reculée que la nôtre, ce fait est à noter, et 



11 — Novembre 1905. 



lyGOOgIC 



114 LE NATURALISTE CANADIEN 

pour ma part, depuis nne période de plus de trente-cinq aûs, 
ce n'est que la seconde fois que je le remarque dans Québec. 

Il y a plus de vingtausque je vis pouf la première fois cette 
espèce ; c'était aussi en octobre. Ces papillons étaient tellement 
nombreux que les trottoirs et les façades des maisons en 
étaient littéralement recouverts, dételle sorte que, sur les trot- 
toirs, il était impossible de marcher, .sans en écraser quelques- 
uns à chaque pas, du moins dans les endroits que j'ai par- 
courus. Deux jours plus tard, ils étaient tous morts ou dis- 
parus. 

Ce papillon est d'un brun clair, teinté de brun viné au 
centre et en dessous des aile'j antérieures; ces dernières sont 
de plus ondulées transversalement de lignes rousse.s, avec une 
petite tache noire ou grisâtre près du centre. L'insecte mesure 
eaviroQ un pouce et trois quarts, les ailes déployées. 

Ce lépiloptère appartient à la nombreuse famille dei Noc- 
tuidœ. C.-E. Dionni. 



LE SERPENT DE MER 

MoTiKtres prékif^toriqucs qui peuvent ne pas être, éteinte 

(Continué de la page UO) 

Mais nous supposons, comme il semble raisonnable de le fai- 
re, que le serpent de mer véritable, s'il existe, n'est ni un anti- 
que lézard ni aucun autre monstre, débris d'une époque géolo- 
gique reculée ; nous disons « s'il existe « et nous le croyoûs, à 
moins de le rejeter tout à fait, avec la masse immense de té- 
moignages en sa faveur, témoignages qui, pour la plupart, pa- 
rais-icnt assez véridiques ; nous supposons donc que la Pieuvre 
géant* en est le véritable original, à moins encore qu'il n'exis- 
te dans les profondeurs des océans une espèce d'animal incon- 
nu de la science actuelle, et que l'on voit rarement à la surface ; 
dont la taille égale ou surpasse celle des plus grosses Baleines; 
qui possède la forme d'un serpent très allongé et qui corres- 
pond soua d'autres rapports, dii moins d'une manière générale. 
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au myatërieiix serpent de mer, dont le status n'est pas encore 
bien déterminé, et qui tient encore à la fois de la réalité et de 
la légende. 

Dans les mers tropicales qui baîçnent les côtes méridio- 
nales de l'Asie, surtout dans le voisinsge de l'archipel In- 
dien oriental, on trouve de véritables' serpents de mer, et eo 
telles quantités que parfois l'eau en est couverte et grouillante- 
pour plusieurs milles dans toutes les directions. Il y en a de 
plusieurs espèces, quelques-uns nyant jusqu'à huit pieds de 
long, hien que généralement ils n'aient pas plus de trois pieds ; 
ils sont tellement venimeux que les pécheurs, qui les prennent 
quelquefois dans leurs filets, en ont fort peur. Leur venin res- 
semble beaucoup à celui du CobrA, qui pst le plus venimeux 
des serpents de terre, et il pamît avoir le même effet, puisqu'il 
produit la mort par étouffèraent. On a vu un homme mordu 
par un de ces serpents mourir au bout de cinq heures. 

Cesserpentademer sont diversement marqués; quelques-uns 
ont la peau striée et ornée de taches brillantes. Leurs queues 
sont aplaties pour leur permettre de nager, mais quand il fait 
beau, ils passent la plus grande partie de leur temps à flotter 
à la surface de l'eau. Quand on les dérange, ils plongent, et si. 
ou les capture, ils s'élancent sur tout ce qui se trouve à leur 
portée avec une violence telle que parfois ils se rentrent leurs 
propres crochets dans hi chair. Leurs yeus sont placés de telle 
façon qu'ils voient moins bien en dehors de l'eau que dans l'eau. 
Ils se nouri'issent de poissons qu'ils tuent au moyen de leur 
venin ; ils ne sortent jamais de j^eau, excepté pour pondre 
leurs œufs, au nombre de 15 à 25, qu'ils déposent sur des pla- 
ges sableuses. 

Concluons maintenftut. Je ne nie po-e en aucune façon en 
défenseur d'office du serpent de mer. Tout ce plnidoyer en sa 
faveur a pour but uniquement de montrer que, bien que les 
preuves de son existence soient loin d'être suffisantes, il serait 
très opportun de s'en occuper sérieu^ement. Je dirai davan- 
tage ; vu tous les témoignages que j'ai cité.s et d'autres encore, 
je penche plutôt à croire à l'existence du monstre en question. 
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Qu'il soit replile, mammifère, poiusoa ou laolluiKiue, il n'cD 
constitue pas Dioia.'^ une des énigmes Z(K>logi()uee len plus 
intéressantes. HtNBY TiLMANs. 

Appendice 
(Voir N. G, 1895, pp. 136. 152. 169, 185.) 

Du « ManiUéa Weekly Fcee Press j>, Wlnnipeg. 25 juin 
1905. — De* missioannirea attidié* à \a ihhhîoq aar tes bjrda 
4a lac Nyan.sa, «lans l'Afrlqae ceatralu, ci^rtitienL le fait sui- 
vant. Pendant qu'un bateau appartenant À l'administration 
de rAfrii]ue centrale britannique traver-iait le lac, il y a quel- 
ques scaiHÎneH, il fut attaqué par une espèce de serpeut de mer. 
Le reptile que l'on rapporte avoir été de la j^rosseur d'une 
jambe d'homme, essaya d'embarquer dans le bateau et ne fut 
cha<><é qu'avec beaucoup depeine,acoup9 df ramcH et d'avirons. 

Vancoy,»er, B. C, Dec. 30. 1000.— The Nelson Miner eUims 
that Frank Goodenow ha-t captured a sea nerpent, seven feet 
long. The animal is on exhibition at Nelson. The Min^r says 
it il at leaat a very large water sn^ke, nnknown before in 
thexe parts. 



U OHRYSANTHÈHE ET LES ENOEAIS 



Des expériences nombreuses, dit le Syndicat horticole, enre- 
gisti-ées par le Congrès des chrysanthémistea d'Angers, ont per- 
mis d'établir les points suivants: 

1" Le chrysanthème est une plante' particulièrement avide 
d'acide phoHphori(^ue. Cet élément agit surtout sur la forma- 
tion de la chlorophylle; il empêche les tiges de .s'élever et aug- 
mente la largeur des ligules et leur nombre. 2° La potasse joue 
un rAle très important. Cultivés sans potasse, les chrysanthè- 
mes sont élancés, les feuilles très larges, très molles, les tiges 
ilorales grosses et les fleurs ont une mauvaise forme. 3" L'azo- 
te est indispensable, mais à un moindre degré ; l'absence de cet 
agent est visible à l'aspect chlorotique du feuillage. 4° L'ana- 
lyse des composts où l'on cultive le chrysanthème est indis- 
pensable pour une culture .sérieuse. La terre, normalement 
constituée, doit contenir, par kilo, au moins 2 grammes 0.'5 d'a- 
zote, 1 gramme 05 d'aciile phosphorique, 1 gramme 25 de po- 
tasse et 50 grammes de calcaire. Au-dessus de ces chiffres, les 
engrais sont inutiles et même dangereux. 
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LE DRAOONNEAU OU GORDIVS AQUATWUS, L. 



Il a été plusieurs fois question ilu Dragonnean dans les 
volumes antérieurs du Naturatinte canadien. Nous voulons 
revenir aujourd'hui sur ce curit^ux animal, et eu donner l'his- 
toire uaturellfi cumplètf.profitant pour cet objet 
d'un long article que vit^nt île lui consacrer 
notre mui le Prof. E.-E. Prince, commissaire 
des Pêclieries du Crtiiada, dans la livraison d'oc- 
tobn- lie VOttatva Natwraliat. 

« Beaucoup de gi-n.i, éent M. Prince, ont en- 
tendu répéter que des crins de cheval qui ont 
séjourné a>sez longtemps dans un rui.SKeau on 
un étang se transforment en anguilles. J'ai vu 
un petit livre, publié en Ecosse il y a cinquante 
ou soixante ans, par un intelligent horticulteur 
de Forfiir>liire, où il était prouvé, du moins- 
assez pour satisfiiire l'HUteut-.que c«-tte croyance 
popukire est fondée sur la réalité. En effet, 
comme il en est de beaucoup d'a'jsertions qui 
ont courH chez le peuple, cette croyance l'epose 
sur quelque apparence de réalité. Le corps élastique, raide, 
effilé du Drafoniieau {^Gordiux aquaticun) ressemble tellement 
k un crin brun ou noir de la queue d'un cheval, que l'oa 
comprend bien commenta pu naître ce dicton populaire. Et 
puis, le fait que des étangs et autres pièces d'eau, où l'on 
n'avait jamais vu de Dragonnuaux, en contiennent tout à. 
coup, et que, d'autre part on trouve soudainement des An- 
guilles en des en'lroita où leur présence istle plus inexpli- 
cable, tout cela ne fait que conhrmer la légei^de, d'autant 
plus que la reprodiiction des Anguilles était une sorte de 
problème pour les naturalistes. La prétendue transformation 
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des criaH de cheval expliquait dtnc très bien l'apparitioa 
soudaine de» Dra^onneanx ; celle des Anguille» cessait iinssi 
d'être mystérieuse, dès lora qu'elles-mêmes provenaient de 
la transformation des crins de cheval. » 

Noua n'avons jamais entendu diie, dans notre Province, (|ue 
les Angiiille-i n'étaient quo des crinM de cheval transformés. 
On peut bien admettre, par exemple, l'existence d'une légende 
de cette sorte parmi une population de langue anglaitte, chez 
■qui l'Anguille est nommée ■ Eel»,et le DragonneaunRair-EeU. 

Le Dragonneau se trouve partout dan-i le pays. M. Prince 
«D a capturé un spécimen à 120 milles au-dessus d'Ottawa. 
On en a pris aus-sî, de temps à autre, dans les diverses régions 
de la province de Québec. 

Sa longueur or linaire est d'une douzaine de pouces. Cepen- 
dant l'abtié Provaiicher en reçut un spécimen, en 1878, du 
district de Saint-Hyacinthe, qui étuit long de vingt pouces; 
et il mentionne que, d'après VAm'iri-:an Naturalist de lé- 
vrier 1869, on en trouva un spécimen, ddOS la Virginie, qui 
mesurait vingt-quatre pouces. 

Il a le corps très t-fiilé, de couleur oniinai rement noire, et 
ressemble en eff«t à un gros crin. Sa partie antérieure, sans 
tête distinctement visible, est plua tine que la partie pos- 
térieure. On prend un véritable intérêt à le voir s'enrouler, 
s'entortiller et s'enchevêtrer 'l'une façon qui parait inextri- 
cable, puis ne liéroul'-r et s'allonger, pour reprendre aussitôt ses 
gracieux esercices. On peut dire au moins que s'il est habile à 
pratiquer des nœiidtt gordiens, le Oordiu» aquaticus sait 
aussi bien les dénouer. 

Le Dragonneau, dont il existe plusieurs espèces, constitue 
à lui SfuI le groupe des Gordiens, qui appnrlient à la classe 
des Vers, section des Némathelminthes. 

Ce Ver a la vie dure. Lisons ici ce qu'en dit le Prof. Prince : 
■ Le-s observations ont démontré que ce^ êtres, même retirés 
de l'eau et desséchés, peuvent rester en vie. On a mis en doute 
l'histoire, d'une saveur un peu antique, de ce Dragonneau que 
l'abbé Fontana conserva dans un tiroir durant trois années, et 
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qui, séché et durci, De donnait plus signe de vie ; mais, ayant 
été remis dans l'eau, il retrouva très vite sa vigueur et son ac- 
tivité de jadiij. Eh bien,' l'autoricé du distingué Prof. Alexander 
Macalister est venu conârmer la vérité de ce récit légendaire. 
«LesDragonneaux, dit-ij, sont remar(|uablea parla persistance 
«de leur vie: ils peuvent en etlet se de'-sécher au point de 
«n'être plus iiu'à l'état de âls laides et fragiles, et reprendre 
«pourtant, au contact de l'eau, toute leur activité.* Certain 
auteur, dont je ne parviens pas à me rappeler le uom, parle 
d'un directeur de musée qui vit un Dragonneau sortir du 
corps d'un coléoptère qui depuis longtemps était raort, dessé- 
ché et placé dans une case de collection.» 

Cette sortie d'un Dragonneau du cadavre d'un insecte, nous 
rappelle C3 que racontait l'abbé Provancher dans le premier 
volume du Naturaliste canadien. 

« Savez-vous, nous dirait un jour nn fort grave personnage 
qui, sans avoir fait une étude spéciale de l'histoire naturelle, 
aimait cependant à se rendre compte de ce qui frappait aea re- 
gards, savez-vous d'où viennent ces petits eerpenti qu'on voit 
se promener sur l'eau dans les fossés ? 

( — Nous l'ignorons. 

■ — Ëh bien, ce sont les criquets noirs, les grillons, qui les 
produisent. 

« — Mais la chose n'est pas possible 1 

■ — Comment, pas possible ? je l'ai vue de mes yeux. 

« — Un jour du mois d'août, continua notre observateur, 
comme la .porte de ma cuisine était ouverte, un grillon y pé- 
nétra, et alla se noyer dans nn bol qu'on tenait toujours plein 
d'eau dans nn coin, pour permettre à un caniche d'aller s'y 
. dé.saltérer quand bon lui semblait; lo'étant adonné à jeter un 
coup d'oeil de ce côté-là, je vis un petit serpent se promenant 
sur l'eau, à côté du grillon qui était sans vie. Voulant avoir 
une preuve pins certaine du fait, je dis à mon serviteur d'aller 
me chercher d'autres grillons qu'il pourrait saisir dans le 
champ; m'en ayant apporté deux, nous les ouvrîmes et nous 
trouvâmes de même un petit serpent dans le corps de chacun 
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d'eux, mais non encore aussi parfaitement développé tjue- 
celui qui se jouait dans le bol; l'un des deux, même, était encore 
blanchâtre an lieu de noir qu'étaient les autres ; mais ces dei- 
Diem, Jetéi^ dann Tenu, se mirent aussitôt à s'y promener 
comme le premier. Et bien, qu'en pensez-vous maintenant? 

« — Je pense que la chose est arrivée, puisque vous le dites ; 
mais je ne puis m'en renilre compte. C>^ qu'il y a de certain, 
c'est qne ces petits serpenta* ne peuvent être les petits des 
f^rillons; mais comment Ne trouvent-ils là ? Je ne saurais le 
dire. 

■ Il y a une dizaine d'années que cette conversation a 
eu lieu, et depuis lors nous avons pu multiplier no» ob.«er- 
vationa, et surtout avoir accès à des livres qui n:>usoDt fourni 
l'explication de ce qui nous enibatrassait. 

« Les Dragonneaux sortent souvent du corps des cillons, 
mais ceux-ci ne leur donnent i^as naissance d'une manière na- 
turelle. Les Dragonneaux sont des parasites qui vivent aux 
dépens des êtres qui les portent, grillons, araignées, coléop- 
tères, etc., et qui souvent leur causent la mort. » 

Le Gordius offre anx naturalistes un bon sujet d'ol«er- 
vations et d'études ; on ne s'accorde même pas sur la place à. 
lui donner dans la classification zoologique ! 

II n'y a pas moins de désaccord sur les détails de son ana- 
tomie. Du reste, ces détails anatomiques paraissent varier 
d'une espèce à l'autre. 

Son organisme est d'ailleurs très simplifié; on ne voit pas- 
. qu'il possède les organes de la vue ou d'aucun outre sens. Le 
système nerveux -^e réduit à urt ganglion céphalique qui se 
termine par un cordon nerveux. La bouche est réduite à une 
très petite ouverture circulaire, qui ne communique même 
pas avec le tube digestif, dont ta partie antérieure est fermée. 
A l'état larvaire, par contre, le Dragonueau est pourvu d'un 
appareil digestif complet, et ce n'est donc qu'à cette période- 
de son existence qu'il prend de la nouniture ; l'adulte pratique 
le jeûne complet. 

Les œufs, qui sont pondus et écloseut dans l'eau, donnent 
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naÏB^Hnce à des larvcR qui différent grHodenieiit des adultes. 

• Ce sont, écrivait Proviincher; de petite corps très iiioaSr 
en forme de such, avec une tète couronnëe d'épiues en crocheté. » 
Grâce à cette armature, len larves pénètrent datis le corps des 
petits tnollusque-i, Lymnœa, Planorbi», etc., des grenouilles, 
des poissons, <te8 larven aquatiques d'insecte, et s'y enkystent, 
autrement dit, s'y entourent d'une enveloppe dure. Mais il y a 
aussi, suivant M. Prince, une autre forme larvaire, plus al- 
longée et sans crochets à la têt«, qui s'introduisent dans le 
corps des gros insectes, Dytiscus. Carabu-t, des araignées, de 
certains poissons et amphibies, et circulent à trtivers les or- 
ganes intérieurs de leurs hôtep. Ëritin, au bout de cinq uusix 
mois de cette vie parasitaire, la larve pusse à l'état adulte, en 
prenant la forme du fameux « crin de cheval. » 

Et quand il se trouve des Dragonneaux animés de l'esprit 
d'aventure, et qui tiésirent voir du pays, en d'autres termes, 
qui veulent passer, du ruisseau où ils vivent, dans une autre 
pièce d'eau, snvez-voiis comment ils s'y prennent? Ils s'y pren- 
nent très ingénieusement. Parfois, ils pénètrent à l'intérieur 
des sauterelles ou des grands coléoptère?* nquatiques, et s'ins- 
tallent à travers les intestins de l'hôte, pour en sortir lorsque 
le véhicule est parvenu à destination. Mais d'autres individus 
moins frileux, s'enroulent tout simplement autour de t'ab- 
domen, par dessous les ailes, de l'insecte qui les transportera 
au lieu désiré. Cette dernière méthode est évidemment d'une 
exécution moins hasardeuse. Nous avouerons, du reste, que 
des ob-servations nouvelles ne seraient pas de trop pour con- 
trôler des modes aussi extraordinaires de locomotion. 

De même, il est à désirer que l'on fasse de nouvelles expé- 
riences pour confirmer le fuit de la reviviscence de Dragon- 
neaux retirés de l'eau et de^^échés depuis un temps plus ou 
moins long. 

Pour nous, voulant apporter à la scîfnce, en cette matière, 
notre petite contriViution, nous dirons qu'au mois d'aoât 1904, 
nous reçûmes un Dragonneau vivant, long d'une douzaine 
de pouces, et venant de Saint- Eleuthère (Kamouraska). Nous 
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l'avons placé au Muaée de l'iQstructioD publique, et les visi- 
teurs prenaient grand intérêt à le voir s'eorouter et se déi'ouler 
constamment dans son petit flacon leiiipli d'eau. En septembre 
ou octobre, il ceBsa tout mouvement, et il est ainsi resté, après 
plus d'un an, dans le même état. L'eau du flacon n'a pas été 
changée depuis cette époi]ue ; elle est encore limpide, et l'animal 
lui-même ne présente aucun signe de corruption. Nous regar- 
dons donc comme possible qu'il soit encore vivant. . . L'avenir 
qui garde tant de secrets, nous renseignera peut-être sur celui- 
là aussi. 



DU KEF03 DES PLANTES 

PRINCIPES GÉNÉRAUX DE LA CULTURE FORCÉE 

Aucune plante ne peut végéter à une température inférieure 
à zéro, mais la quantité de chaleur requise varie suivant les 
espèces ; les une.s se contentent de peu alors que d'autres se 
montrent relativement exigeantes sous ce rapport, par exemple 
les plantes tropicales. J'ajouterai que la quantité de chaleur 
requise varie pour une même espèce selon son état de dévelop- 
pement. Il est facile de s'eu convaincre en jetant les yeux s*ur 
le tableau suivant indiquant la chaleur moyenne succet'sive à 
la foliation, à la floraison et à la maturation des fruits de 
quelques végétaux bien connus. 



Nonu. 




Foliation. 


Floraison. 


Maturation: 


Groseillie 


rord. 


C" 


— 


17" 8 


Cerisier 




8° 


8° 


17" 8 


Frai.sier 




— 


9° 5 


17° 8 


Pêcher 




_ 


4° 5 


20° 


Vigne 




10°5 


18" 4 


22-5 



Le véj^étal 'souffre nécessairement dès qu'il est soumis à une 
température inférieure ou supérieure à celle que requiert son 
état de développement. Les effets que produit une trop grande 
chaleur varient selon que celle-ci est accompagnée de sécheresse 
ou d'humidité. Dans le premier cas, la plante perd par ses 
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feuilles et par ses parties herbacées plus d'eau que n'en peu- 
vent absorber ses racines, la sève s'épaissit et le^ tissus se soli- 
ditient rapidement en ficilitant 1» formation des organes de'Ia 
floraison. Dans le second cas, au contraire, l'évaporation et la 
transpiration ne suffisant plus à dégager l'eau absorbée en excès 
par les organes souterrains, les parties nouvelles se produisent 
plus rapidement qu'elles ne peuvent se solidifier, les tissus res- 
tent mous et incapables de former les boutons à fleurs. Dans 
. les deux cas, la prolongation de l'excès de chaleur finit toujours. 
par aflaiblir le végétal et quelquefois même pur entraîner la 
mort. 

Une température normale continuée sans interruption con- 
duirait aux mêmes résultats. Pendant les longues et chaudes 
journées d'éié, la transpiration et levaporation dépassent de 
beaucoup l'absorption. A partir du milieu du jour la plupart 
des végétaux se trouvent en quelque sorte épuisés de liquides, 
leurs feuilles et leurs parties herbacées perdent leur rigidité et 
s'inclinent vers la terre. Mais, vers la fin du jour, à mesure que 
le soleil descend sur l'horizon, que la lumière faiblit et que la 
température baisse, la transpiration et l'évaporation diminuent 
©n même temp'^ pour devenir presque nulles pendant la nuit, 
tandis que l'absorption se continue sur une large échelle. Vei-s 
le matin les pertes sont réparées et le système se trouve de 
nouveau rempli de liquides et en mesure de satisfaire aux exi- 
gences de la végétation pendant le jour qui commence. Les 
plantes sont donc soumises alternativement à une période d'ac- 
tivité et à une période de repos déterminées par l'alternance 
des jours et des nuits et nul végétal ne saurait jouir d'une 
bonne santé ai cette double condition ne se trouve remplie. Ce 
serait par conséquent une erreur de croire ijue l'on doive en- 
tretenir jour et nuit une égale chaleur dans les serres et dans 
les bâches. 

La différence qui doit exister entre la température du jour 
et celle de la nuit paraît être beaucoup plus considérable qu'on 
ne le pense généralement. A la Jamaïque, par exemple, où cette 
diff'érence est très importante par suite de la configuration 
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montagoeiifle du »ol, les cannes s'en trouvent si bien que les 
sucres de Ih Jumaï'iue ne vendent couramment sur le marché à 
un prix plus élevé que les sucres d«s îles plus biisses où lu tem- 
përnture &>t beaucoup plus égale. Le savant horticiiltt^ur an- 
glais, feu M. Knight, a fait, à ce sujet dea expérieuccM très cu- 
rieuses sur le 1 êcKer. M. Kniglit chnutfiiit sa strre d»ins le 
milieu du jour «euleim nt, mais il la laisnait refroidir vers la 
soirée en même tempaqu'il serin^uait abondamment ses arbres 
avec «le l'eau froide tellt; qu'elle sortait des puiis. Il ne donnait . 
un peu de cbuleiir nrtitîi-ielle pendant la nuit que dans le cas 
oii il y avait apparence de gelée. Sous riiiduerice de ce traite- 
ment la végétnlion et la âornison avttn^'aif nt rapidement ; les 
fleurs acquéraient des dimensions inusitéi's, ce qui n'est pas 
sans iuiporiance, dit-il, attenduquedans tonte variété donnée^ 
U grandeur de la fleur r^glu ilans une très forte proportion le 
volume du fruit. 

LcH alternances d'activité et de repos résultant de la suc- 
cession des jours et des nuits ne suffisent pas à la nature à 
pourvoir au repos des végétaux sur une pins vaste échelle par 
l'alternance des saisoiia, A la suite de la vive lumière et de la 
température élevée qui caractérisent lei étés sous notre climat 
et alors que la végétation a été poussée en quelque sorte jus- 
qu'à ses dernières limites, on voit la vie s'atiaih>ir graduelle- 
ment, les organes foliacés s'engorger, cesser peu à peu leurs- 
fonctions, finir par se détacher et, à l'approche de l'hiver, le 
végétal tomber dans un repo.s qui n'est cependant pas absolu, 
les racines continuant à absorber et h chHrrier lentement dans 
les tissus des matières qui s'y accumulent et y constituent en 
quelque sorte nn dépôt destiné à subvenir aux premières exi- 
gences. Ce phénomène n'est pas particulier aux pnys froids- 
où sévi-sentdes hivers rigoureux, mais se produit également- 
sous tous les climats même les plus chauds et pai-tout les vé- 
gétaux sont soumis à une période d'activité à laquelle succède 
iiivatinblement une période de repos. Dans les contrées chau- 
des la période de repos est déterminée par la chaleur sèche et 
la période d activité par la chaleur humide. Ainsi, par exemple, 
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penriaut la stiso» aèche, nu Cap de Bonne Espérance, 1«8 

rayons ilii rsoleil brûlent littéralement et durcissent le aol des 
viL'^te-i pl'iiOesoti les Iridées et beaucoup de plantes bulbi-n«e8, 
4jue nous cnltivona daus not Jardins, restent cependant vivan- 
tes sous la terre. Lorsque arrive la saison des pintes les bult>eB 
atteints par l'eau se gonflent peu k peu sous la terre et se 
mettent à végéter avec une telle activité que ces plaines arides 
se coavrentd'une végétation maa;nifique et bientôt d'innom- 
brables légions de fleurs admirables. Mais, api es un petit 
nombre de semaines, ces fleurs se flétrissent et la verdure dis- 
paraît BOUS le soleil brûlant du mois d'août. 

Le repos annuel des plantes est un phénomène général, on 
te rencontre partout, dans les pays les plus froids comme dans 
les contrées les plus chaudes ; il est indispensable à la vie des 
plantes et mérite par conséquent de fixer la plus sérieuse 
attention des jardiniers. Il est impossible, en effr^t, de réussir 
complètement dans la conduite des serres et surtout dans les 
cultures forcées si on ne porte son attention sur ce point im- 
portant. 

* Il y a deux manières de provoquer le repos anticipé des 
plantes que l'on veut soumettre à la culture forcée. 

La première consiste à les exposer à un abaissement consi- 
dérable de température ; la seconde, à les t^oumettre à un degré 
de chaleur et de sécheresse suffisant pour amener l'arrêt de la 
végétation. Une température très basse accompagnée d'une 
vive lumière retarde et diminue la consommation de la sève; 
une chaleur sèche épaissit les .•'uc.h nourriciers, et les deux pro- 
cédés conduistnt au même résultat qui est la formation des 
boutons à fleurs. C'est par un renversement habile des pé- 
riodes d'activité et de repos que le janlinier parvient à rom- 
pre les habitudes naturelles des plantes et à se procurer en 
hiver des fleurs et des fruits en abondance. 

En général, lorsqu'il s'agit de forcer une plante et de l'ame- 
ner à produire à contre saison des fleurs ou des fruits, il faut 
dès le printemps activer la végétation de '.elle sorte que son 
évolution annuelle se produise dans te moindre temps possible. 
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la placer ensuite dans les conditions les plus convenables pour 
provoquer son repos anticipé, et lorsque celui-ci est complet, 
rentrer la plante et lui donner les soins de culture ii4ce-<saireâ. 
Il ne faut pas oublier que la chaleur de la Pierre doit être 
d'abord modérée, pour s'élever gradue IWnent au fur et à 
mesure qu'avance la végétation, que cette température doit 
toujours être moins élevée la nuit que le jour, et que l'at- 
mosphère dans laquelle plongent tes parties aériennes doit 
avoir une température uti peu moins élevée que le sol oii 
plongent les racines. 

N. Du Brabant. 
(Mo-niteur fwrticole belge.) 



« TRAITE ÉLÉMENTAIKE DE ZOOLOGIE » 



Au moment de faire brocher les feuillets de notre Traité 
élémentaire de Zoologie, nous avons cynstaté que l'une dea 
premières formes de l'ouvragn nous manquait. Cette partie du 
volume ayarit été imprimée depuis plus de dix années, cela ne 
nous a pas beaucoup surpris. En tout cas, nous avons dû la 
faire imprimer de nouveau, et subir de !a sorte un retard 
assez considérable. Ce n'est donc que vers le 15 décembre que 
notre Traité pourra être livié au public. 

Grâce aux conditions exceptionnelles de &a publication, nous 
pouvons en fixer le prix de vente à 75 cts seulement. Dans les 
circonstances ordinaires, ce prix devrait être au moins de $1.25. 

Suivant l'engagement que nous avons exposé le mois dernier, 
nous réduisons d'un tiers ce prix, déjà si peu élevé, en faveur 
des abonnés du Naturaliste canaitien, qui pourront l'obtenir 
pour 50 sous, plus 7 sous pour les frais de poste. 

Nous expédierons le volume sans aucun retard aux abonnés 
qui en ont retenu un exemplaire. Ils voudront bien, de leur 
côié, nous envoyer les 57 mus dont ils nous seront redevables. 

PUBLICATIONS REÇUES 

— La Chasse au. Pitliécantkrope, par Emile Maison. Au- 
neey, 1905. 
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Nous remercions M. Maison (l'un àes colla Ixjnitenra du Cos- 
mos, croyons-nous,) de l'envoi gracieux qu'il nous a fait de 
cette intéressante plaquette, où il se moque avec beaucoup 
d'esprit de cette histoire du « Pithécanthrope », qui égaya le 
inonde savant il y a quelques années. On sait, en eftet, que la 
découverte, dans une caverne de l'île de Java, d'un crâne et 
d'un ïémur d'un anthropoïde, d'une taille un peu grande, fit 
quelque bruit, il y a une dizaine d'années. Les partisans du 
transfonniHme voulurent y voir, enfin trouvé, le fameux an- 
neau(missij?.jr /rrtA:)qui seul manquait jusque-là entre la race 
humaine d'aujourd'hui et la nice- animale primitive d'où ils la 
proclament issue. Ils décorèrent même du nom de Pithecan- 
thropuB erectus l'animal dont on avait trouvé un crâne et un 
fémur à Java. 

Il parait que, en 1900, le célèbre savant Hteckel, d'Alle- 
magne, et le Dr Walters, des Etats-Unis, se rendirent à Java 
pour tenttr d'en apprendre davantage sur l'histoire naturelle 
du Pithécanthrope. Cette expédition se termina, naturel- 
lement, en queue de poisson. 

Quant à j'aDcètre, le Pithecanthropu^. erectus, tout ce que 
l'on en connaît encore, ce sont le crâne et le fémur, trouvés à 
Java, et son efiigie coloriée qui, exhibée d'abm'd à l'exposition 
de 1900, à Paris, a reparu cette année à l'exposition de Liège. 

C'est même cette réapparition du portrait qui a excité la 
verve de M. Em. Mai>ion, et lui a fait écrire ce joli travail sur 
l'une des plus fameuses déconvenues du transformi>me contem- 
poi-ain. 

— Transiictionn of tke Canctdian Institiite, Vol.VIII, P. I, 
A signaler, dans ce volume, l'étude intitulée: « How Plant 

Life is Distributed in Canada and Why», par M. A.-T. Drum- 
mond. 

— Bibliography of Canadian Entomology for year J904, 
by Rev. C. J. S. Bethune. 

— Insects injurions to Ontario cropit in 1904. by Dr- Ja- 
mes Fletcher, Dominion Entomotogi-t. 

Cette plaquette, qui est du plus vif intérêt « entomologique », 
est extraite du rapport annuel de la Société entomologique 
d'Ontario. 

— Minerai Products of the United States. Calendar yearra 
1S95 to 190^ 

Tableau publié par le U. S. Geological Survey. 
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— Bidlettino del Laboratorio ed Ortobotanico, Sienâ. i9Ô5. 
Aimé« VII, fasc. 1-4. 

Vient de paraître: 

Traité élémentaire de zoologie et d'hvgiène 

pur l'iibbé V.-A. Huard, 

Vol. in-8" de vin-260 pages, illustré 

de 202 gravures dann U texte. 

Prix: l'ex. broché: 90.75. —Franco. $0.S2. La dz. $8.00. 

reliure toile, $1.00. — franco: 81.10. Is, dz. 810.50 
En vente : Aa Secrétariat de l'Archevêché, Québec ; Au 
Husée du Parlement, Québec; Chez lea principaux libraires 
de Québec et de Montréal. 

Aubanel Frères, Editeurs, Imprimeurs de N. S. P. le Pape, 
Avignon, France. 

Les PtTiTEs Vektus et les Petit,s Défauts de la Jeune 
Fille au pensionnât et dans sa famille. Par l'Auteur des 
Paillettes d'Or. — Ouvrage recommandé par le gouvernement 
Belge, comme livre destiné hux distributions de prix. Approuvé 
par S. G. Mgr l'Archevêque d'Avignon et S. G. Mgr l'Evêque 
de Fréjus et Toulon, id"' édition. — Un joli volume in-18 de 
166 pages. Broché r f r. 70. 

La Science DU Ménage, complément de l'éducation de 

LA JEUNE fille AU PENSIONNAT Î.T DANS SA FAMILLE, par l'Au- 

teur des Paillettes d'Or. — Ouvrage recommandé par le gou- 
vernement Belge, comme livre destiné aux distributions de 
prix. Approuvé par S. G. Mgr l 'Archevêque d'Avignon et S. 
G. Mgr l'Evêque de Fréjus et Toulon. 22* édition, — Un job 
volume in-lS de 1-55 pages. Broché : fr. 70. 

AlMANACR DE LA Santé ET DE l'HyGIÉSK a l'usage DE.S 
FAMILLES ET DES COMMUNAUTÉS RËLIOlEUStS, par Un DocteUT 

en Médecive. Un joli volume in-I6, de 112 pages. Broché : 
C £r. 60. 
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LES HTHBNOFTÈRES DE PROVANCHER 



Ed février 1901, M. L O. Howard, chef de la section ento- 
■mologique au rainittère de l'Agriculture de Wathingtou, 
«adressa au Musée de ITostruction pu,bliqu3 de Québec, pour 
4ivoir eommunieiuon de^ spéciinena des geares Osmia. Ghely- 
nia, Seriade-1, Mega<ildle,SteUs et A nthidium, de la collection 
Provancher. Cette detQ4.ade était fiite en faveurde M. E.-S.- 
<j. Titus, l'un ies assistants de M. Howard, et qui, préparant 
une monographie de certains genres d'Hyménoptères, désirait 
tenir compte dans son étude des travaux de l'abbé Provancher 

On sait que ces sortes de services se demandent et se rendent 
. fréquemment d'un musée à l'autre. Aussi nous empressâmes- 
nous d'envoyer à Washington les spécimens enfcomologiques 
^^ue l'on désirait «voir. 

En septembre dernier, on nous a renvoyé ces spécimens, 
affublés pour la plupart do désignations nouvelles. Ces correc- 
tions nombreuses nous paraissent absolument dignes de 
«onfiance : car M. Titus a comparé nos spécimens avec les 
spécimens types de divers auteurs. Cresson. Ashmead, Cockerell, 
et a pu consulter aussi les notes manuscrites prises par ce 
■dernier, eh examinant les types de F. Smith, au British Muséum. 

On verra, par la liste comparée, que nous allons reproduire, 

12 — Décembre 1905. • 
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des déterminitioDs de Provancher et de Titus, combien peu 
de détermiDations faitea par l'abbé Provancher ont été main- 
tenues par M. Titan. De ces [ftodifications*, qui du reate n& 
sont probablement pas définitives, — car il n'y a rieu de- 
comparable à l'instabilité qui règne d^vns la nomenclature en- 
tomologique, — de ces modifications, dinons-nou-', on peut 
donner plus d'un motif. 

D'abord, l'abbé Provancher a pu et a dû ae tromper en plu* 
d'une circonstance, comme cela arrive à tous les anteura. 
Travaillant dans l'isolement, loin des autres spécialistes et des. 
grands musées, il pouvait faire erreur en identifiant les 
spécimens d'après le teste des autres auteurs : il est très facile ^ 
en efiPet, de faire fausse route quand on n'a pour se guider qae 
les descriptionn écrites des genres et des espèces. En outre 
comme ses moyens ne lui permettaient pas d'avoir au complet- 
— ce qui est d'ailleurs irréalisable — tout ce qui s'était publié 
et tout ce qui se publiait sur l'entomologie nord -américaine, il 
pouvait très aisément regarder comme espèces nouvelles des. 
espèces que d'autres auteurs avaient déj& décrites. 

Et, à ce propos, nous ne comprenons pas que nos entrepre- 
nants voisins des Etats-Unis ne se soient pas encore entendus 
pour établir une publication périodique nouvelle ou désigner 
l'une des publications e.tistantes, où seraient in.séréea toutes 
les descriptions d'espèce-i nouvelles, que les auteurs pourraient 
tout de même, avant ou après, communiquer aux revues 
auxquelles ils aiment à collaborer De cette façon, il serait. 
possible pour les spécialistes, les amateurs et les collectionneurs 
de se tenir au courant, et l'on courrait moins de risques de 
décrire des espèces déjà décrites , Et le chaos qui existe actuel- 
lement dans la nomenclature de l'entomologie disparaîtrait en 
notable proportion. Nous appelons de nos vœux ,one entente 
de ce genre entre les entomologistes des Etats-Unis et do 
Canada. 

Une autre explication des modifications apportées à la 
nomenclature suivie dans les ouvrages entomologiques de 
Provancher, c'est précisément, comme nous le disions il 
y a un instant, que la nomenclature entomologique varie 
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constamment. En botanique et en d'autres branches de l'histoite 
naturelle que l'on a travaillées depuis longtemps, on est 
arrivé k une fisité assez grande, et les changements de la 
nomenclature y «ont rares, cette nomenclature ayant été 
établie par dea sav^nta peu nombreux et de grand prestige. 
L'entomologie, au contraire, est une science pour ainsi dire 
contemporaine; les espèces y sont extrêmement nombreuses; 
on en découvre tous les jours de nouvelles qu'il faut placer 
dans les groupements déjà établis ; les spécialistes de valeur y 
sont en grand nombre, et plusieurs d'entre eus, entretenant 
des vues particulières sur les caractères génériques ou spéci- 
fiques, ne se gênent nullement de remanier, cliacun à son tour, 
cette pauvre nomenclature. II faut voir la sarabande que 
jouent entre leurs mains les genres eb les espèces! Il faut 
voir aussi, depuis les quinze ou vingt ans qu'ont été publiés lea 
ouvrages de Provancher, quels changements ont été apportés 
dans la classtâcation des insectes ! — Voici au moins un 
domaine oit il faut bien, bon gré mal gré, admettre la ■ varia- 
tion des espèces »... 

Rien, assurément, n'est plus propre à dérouter les débutant» 
en entomdlogie. Du reste, ils auraient tort de vouloir rema- 
nier constamment leurs collections, pour les tenir au courante 
de toutes ces variations. Outre que cela serait généralement 
impraticable, ce ne serait pas non plus beaucoup sage. Car 
rien n'indique, dans les cas particuliers, que l'on soit encore 
arrivé à des résultats définitifs, et que telles et telles modifi- 
cations seront maintenues. Ce qu'il y a à faire, c'est de s'en 
tenir à la classification suivie par quelque auteur sérieux, et 
de laisser au temps le loisir d'arranger les choses, en attendant 
la venue de l'entomologiste de génie, qui inventera le système 
de classification définitive, lequel sera si évidemment le bon 
que tout le monde s'y soumettra. 

En tout cas, voici pour quelques genres de la famille des 
Andrénides, ce qu'est devenue la classification de Provancher 
80U8 la loupe de M. Titus, du bureau d'Entomologie, ministère 
de l'Agriculture des Etats-Unis. 
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Provanchbr Titus 

Megochile frigida Xanthosaurui) latimaaus. 

latimanus " femorala. 

acrobiculata. . . . " trigiila. 

■" feniorata '■ ' nielanopliora. 

" cephaliea. " pugnata. * 

" inermis Megachile inermia. 

optiva " relativa. 

" " " n. ep. leoni T. 

" Vancouvjereuais, n. gen. Van cou vere nais. 

" brevia Androriîcus cyliiidriciis, 

"' grandis Xanthrâaurua frigida (vidua) 

" centuncularis. . . 

" mendica. " latiiuanuB. 

■" inelanophœa " iiielanophœa. 

Osmia ligaaria. O.saiia lignaria. 

" Hitnillicaa Leuc. altiiventris. 

" " Osmia atriventris. 

" iignicola Centros. bucephala. 

atriventris Osmia similliiiia. 

purva. Leucoamta parvula D. T. 

■" brevis Osmia brevis. 

" facetft. Cbalc, clialybea. 

■' albiventris Leiicos. pavva ou albiventris. 

■'■ latitarsis Centros. buceph'ila. 

tarsata " tarsata. 

" vicina Osmia atrîventris. 

proxima Monil. Canadensis. 

" nigrifroos Osmia nigritrons. 

longula " grandior. 

" frigida Megac!iil« inf ragilîs. 

Heiiades oblonga Monumetha argentifrons. 

'■ spoliata. Andronicus cylindricus. 

" bucconis Alcîdamea simples. 

" plénum Microstelîa lateralis. 

" maculatum " maculatuœ. 
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{H«nadei>) carinatum Heriadea carinatum. 

" alboscopatum. . .Alcidaniea nlboscopatum. 
" albicinctum . . . .Chelos. Ciilifornicuiii. 

Chetynia labiata Chelynia nitida, 

AnUiidiuin palliventre Anthidiiiiu «.«/>. 

'■ co!lectum(comp.) " collectuiii. 

trieuRpidutn. . . , " tricuspiduni. 

riiontivagHin. . . . " angelarum T. 

" niinile " Provancheri T. 



CHRONIQUE 



Un grand pingouin vient d'être vendu à un musée des 
Etats-Unis par Rowland Ward, le naturaliste de Piccadilly, 
Loodrea, Angleterre, pour la somme de 400 guinéea : le plus 
haut prix jusqu'ici payé pour cet oiseau. — Il fxiste, pnrait-il, 
79 peaux de grand pingouin et environ 70 œufs. Ces deriiiera, 
quand ils sont mis en vente, ce qui arrive assez rarement, 
se vendent de 100 à 300 ffuinées, le pris que paya Sir Vuncey _ . 
Crewe pour uti de ces œnï'^. Réceninjent on a vendu à Lon- 
dres, cTiez Steven, un autre de ces œufs pour la somme de 200 
guinées; il avait été payé £5 en 1852 ! —Le grand pingouin a 
di.sparu depuis une cinquantaine d'années, le dernier ayunt 
été tué en 18i4 près des îles Orkney. 

On vient de retrouver un animal qui avait disparu, il y a 
quelques années. C'est ua rongeur qui ressenibli^ à un gros 
rat et qui avjiii été iléeouvert en 1873 dans les Andes du 
Pérou et nommé Dynomis. Depuis ce temps, on ne l'avait plus 
vu et le seul exemplaire connu se trouvait au Musée des scien- 
ces naturelles à Berlin ( Prusse ). A la fin de l'année dernièref 
le Dr Goldi, diiecteur du Musée de Para ( Brésil), a retrouvé, 
sur les confins du Brésil, ce rongeur qui semble être si peu 
répanilu. Le savant docteur pense que l'habitat de l'animal se 
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trouve daQ3 ces parages, ce qui expliquerait sa récente décou- 
verte, puisque cea parties du Brésil et les frontières de la Boli- 
vie et du Pérou, voisines du Brésil, n'ont été jusqu'ici que très 
peu eicplorées. 

De temps à autre, il nous vient d'Afrique quelque nouveau 
spécimen de la race humaine ou du monde animal, dont l'exis- 
tence n'était pas soupçonnée par te monde civilisé. C'est ainsi 
que tout récemment, le Musée d'bi.stoire- naturelle d>; South 
Eensington, à Londres, recevait du lieutenant Meinertzhagen, 
den ■ Eaflt Africain Riflfs », des peaux et des squelettes d'un co- 
chon géant, un animul gros comme unzèbre ou comme an tau- 
reau d"Alderney. Depuis l'expédition que condui.nit Stanley à 
travers l'Afrique au secours d'Ëmîn Pucha, il y a seize ans, il a 
toujours été cru qu'il existait ^Uns les profondeur-" du Congo 
un grand anim»l, i]f. la nice porcine, d'un naturel farouche et 
toujours prêt à foncer sur lés êtres humains qu'il rencontrait. 
Sir Harry Johnston et d'autres explorateurs africains avaient 
entendu les mêmes récits à ce sujet, mais il étaii réservé au 
lieutenant Meinertzhagen d'apporter des preuves à l'appui 
de ces histoires. Il n'y a pas bien lungtemps que Sir Harry 
Johnston découvrait cet étrange animal, l'okapi, jusqu'alors 
complètement inconnu ; et qui sait ce i|ue l'on peut découvrir 
encore dans nn avenir plus O'i moins rHpproché ? Peut-être 
d'antres spécimens d'animaux étranges et . maintenant in- 
connus, peut-être aussi cea hommes de rnce blanche qui, d'a- 
près les rapports des indigènes et le» traditions africaines, ont 
occupé, depuis des centaines d'années, les régions les plus t'Ioi- 
gnées et les plus inaccessibles des liants plateHUK de l'Afrique 
centrale, complètement sépHrésdu monde extérieur. 

Cela montre que le continent noir a encore bien des secrets 
qui ne sont pas révélés, et qu'il n'y a pas lieu de croire que 
l'Afrique n'a plus de sphinx. 

Heney Tilmans. 
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ICHTTOLOOIE ANTIC08TIENNE 



Le Dr Schraitt, de l'île d'Anticoati, et naturaliste- bien 
«ODDU de nos lecteurs, nous écrivait deruièremeot qu'il prépa- 
rait une étude de quelques poissons des eaux anticostiennes. 
Comme il n'y a, l'hiver, aucune communication postale 
avec la grande île du golfe Saint-Laurent, nous ne pourrons 
recevoir que le printemps prochain le travail de notre savant 
collaborateur. 



LES ARBRES 



Les arbres noua donnent leurs fruits, leur écoree, leur bois; 
iln pourvoient à notre nourriture et aux besoins de noa indus- 
tries. Ils «ont une des principales sources de la richesse pnbli- 
f^ae, et leur disparition cause la ruine d'un pays. 

Lea forêts entretiennent la fraîcheur du sol qu'elles couvrent; 
«lies arrêtent les vents et les nuages, rendant iiinsi plus fré- 
quentes les bienfaisantes pluies. Il est facile de constater que 
les régions boisées sont aussi celles où il pleut le pins souvent, 
et par conséquent celles qui redoutent le moins ta sécheresse. 

Par leurs racines, les arbrea retiennent la terre sur lea 
«lontagnea; par leurs feuilles qui tombent en automne et 
«'accumulent dans les creux ou autour de leurs troncs, ils 
empêchent le ravinement des côtes abruptes en obligeant les 
«aux à s'infiltrer lentement dan' la terre pour sortir ensuite 
dans la vallée en sources nombreuses et fécondantes. Les 
forêts sont don^ le grand régulateur des cours d'eau, et jamais 
les inondations n'ont été plus fréquentes que depuis le déboi- 
sement des montagne-*. Ch'ique année, la fonte des neigea au 
printemps et les orages en été précipitent en torrents im- 
pétueux dea maasea d'eau considérables dans les rivières et 
dans les fleuves ; ceux-ci se trouvant trop étroits débordent 
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et Re répandent daos les campagnes voisines, ravageant tout 
sur leur passage, semant partout la ruine et souvent le deuil. 

Les foréta ont aussi une grande influence sur la régularité 
des saisons: en répandant la fraîcheur autour d'elles, elles 
tempèrent la chaleur de l'été; en barrant la route aux vents 
du nord, elles rendent les hivf ra iiioinîi rigoureux. 

Par leurs ftuillea, les arbres purifient l'atmosphère. Chacun 
siit que, s'il est dangereux de garder la nuit des âeurs ou des 
arbustes dans sa chambre à coucher, il est au contraire très 
agréable et très sain rie se reposer le .jour, quand il fait chaud 
surtout, à l'ombre du feuillage ; car si \n. nuit les peintes vertes 
des végétaux absort«nt l'oxygène, par contre, sous l'action de 
la lumière, elles alisorbent l'acide carbonique pour en retenir 
le carbone et rejettent dans l'atmosphère l'otygène qui noas 
fait vivre. Aussi l'air de.-* montagnes boisées est-il plus pur 
que celui de tout 'lutre endroit; c'est pourquoi les inéilecins 
recDui mandent anx malades qui .souffrent de la poitrine de 
séjourner hu milieu de* boi^. Cette pureté de l'air dans les 
régions forestières nou< explique la longévité de la vie chez 
les montagnards. Nulle part on ne rencontre autant de vieil- 
lards centenaires que dans les régions montagneuses et 
forestières. 

Il est donc regrettable, taut pour la prospérité de l'agricul- 
ture que pour l'hyjiiène publique, de voir chaque jour la 
cognée du bûcheron abattre ces grandi arbres séculaires qui 
s'éleviiieut majestueusement .sur nos montasjues et en faisaient 
l'ornement. 

Si, cependant, noua ne pouvons empêcher le mal de se faire, 
tâchons eu moins de l'allénui r le plus possible en plantant 
toujours nous-mêmes quelques arbres, en rempla<,'ant ceux qui 
meurent ou que nous sommes parfois obligés d'arracher ; cea 
arbres grandiront' et nos descendants en retireront les produits. 

En août dernier, je fus invitéavec ma famille à passer quel- 
ques jours à la campagne chez des amis. La chaleur était si 
accablante que nous prenions tous nos repus dans une cour 
trèa coquette et très fraîche. Cette cour, quoique assez vaste. 
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était totalement ombragé par les r imeaux d'un lierre superbe 
qui ne laissait traverser aucuti rayon de soleil. 

Ce lierre, ou plutôt ces lierres, car ils sont deux, objets de 
notre admirHtion, ont une <u-igine charmante, une vraie idylle 
que l'aimable maîtresse de maison voulut bien nnus conter 
ainsi r ■ Mon arrière-grand -père, nous dit Mme Ch., après avoir 
fait les campagnes de la Révolution, fut'un joui', pendant 
l'Empire, blessé sur le champ de bataille. Guéri de sa blessure, 
il revint ici auprès de ses pannts, et quel<|ue temps après, se 
mari». Le repus de noce eut lieu diins cette même cour où 
nous -sommes. A la fin du dîner, en mémoire de cet heureux 
jour, les deux nouveaux époux plantèrent chacun une bouture 
de lierre de chique côté du puits que voilà et qui nous donne 
de l'eau si fraîche. Les deux lierns grandirent, ils grimpèrent 
aux pieux de chêne qui supportait la poulie, ils entrelacèrent 
ensuite leurs rameaux, les rameaux se soudèrmt si bien que, 
si l'on ne voyait aujoud'hui leurs deux troncs robustes, on 
croirait que cet immense parasol de feuillage n'u qu'un seul 
pied. Les pieux de chêne ont pourri, avec le t-emps. l'arrière- 
grand'mère et l'arrière-grand-père sont uiorts, mais les deux 
lierres, oii des milliers d'abeilles bourdonnent, sont toujours 
là, supportant la njême poulie de bois qui grince chhH|Ue fois 
que je puise de l'eau pour arroser mes fleurs. » Ce lierre, pré- 
cieux héritage l'iissé par le vieux biaveàwt-s descendants à 
qui il procure un peu de fraîcheur dans un endroit chaud et 
sec, est un objet de vénéralion pour toute la famille. 

Louis Maiirei,. 



DES OISEAUX BIEN TRAITÉS 



Nous lisionsdans nn de nos échiuges d'Europe, il y a quel- 
que temps, que le froid est survenu de si bonne heure en 
_ Suisse, cet automne, que les Hirondelles ont été surprises par 
cet hiver prématuré avant leur départ pour les régions du 
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Mj(]i. Un grand nombre He ces oiaeaus ont été gelés à mort. 

Sur les bords du lac des Quatre-Cintons, près de Lucerne, 
on pouvait pi-endre avec la main des Hirondelles engourdies 
par le froid. La Société otnithologique de Lucerne en a fait 
recueillir )e plus qu'elle a pu, les a tenues au chaud et nourries 
de son mieux. Puis elles les a expédiées, au nombre de 200, 
jusqu'à 11 frontière' ittlienne, au delà des AIpe.i, où on les a 
laissées s'i-nvoler. 

Voilà un exemple de commisération ornithologique qui sort 
de l'ordinaire, et 'jui mérite d'être cité à la louange de la So- 
ciété ornithologique de Lucerne. 

Cela montre auHsi qu'en Europe on tient grand compte des 
servicen que rendent les oiseaux insectivores. 



NOS LTDIDES D'AUTREFOIS 



La Bibliothèque du Parlement de Québec a reçu dernière- 
ment le fascicule 27e du Gênera Inaectortim ( Bruxelles ), qui 
est consacré à la famille des Lydidœ ( Hyménpptère.s ). Nous 
avons pu do ti sorte av.oir des nouvelles des deux espèces de 
iycia que noui avions décrites en 1879, dans le Naturaliste 
canadien, vol, XI. 

La L. Chicoutimiensis avait été décrite dix ans auparavant 
par Norton, sous le nom de L. macidiventria. Par contre, la 
L. ProvancJieri a été mnintenne, mais changée de genre ; c'est 
maintenant: PamiihiliuH Provancheri H. 

Qu^nt aux espèci-s décrites par l'abhé Provancher, voici ce 
qui en est advenu : 

Lyda Quebeceiisis — .Cephaleia Quebecensis Prov. 

Lyda Burquei — Pampbilius Burquei Prov. 

Lyda Harringtoni— " Harringtoni Prov, 

Phyllœcus bicinctus — Macrocephus bicinctus Prov. 

Cephu.'* iuterruptus — Janus abbreviatus Say. 
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LES OISEAUX SONT-ILS ATTACHÉS AU PAYS NATAL 

LES OISEAUX SÔNTILS ATTACHÉS 
AU PAYS NATAL ? 



Le retour des hiromlelles hc nid qu'elles ont construit et des 
jeuncf* au logis qui les a vu naître, est un fait connu ilepois 
longtemps. I^es expériences souvent renouvelées depuis la clas- 
sique hirondelle • qui revientjjde chez Antoine» en sont la 
preuve. 

Ce retour au ni 1 natal suliit parfois d'une iinnée à l'autre 
des fluctuation^ importante-^. Je donnerai comme preuve quel- 
ques notes vieilles de quelques années, recueillies par mon 
frère, et que j'ai continuées jusqu'à ces derniers t^mps sur le 
nombre de nîds occupés par les hirondelli;a à la maison de 
mon père. 

En 1882, six nids ont été occupés par les Hirondelles rnsti- 
■quei ; neuf en 1885 ; treize en 1887, A partir de Cftte diite, le 
nombre décroît pour tomber à trois nids en IGOl. 

Pour le Chélidou de fenêtre, Cli/flidon urbica, alors que 
■quarante-deux nids sont occupés en 1885, je n'en vois plus que 
seize qui reçoivent leurs propriétaires on 1904. 

Pauvres Hirondelles, la destruction de leur espèce est donc 
tien considérable. Alors que rieu n'a été modifié d^ns l'emplace- 
ment de leur ancienne tribu, j'enregistre avec peine les vides 
qui se sontcreusésdanslacoloniedeceaoiicaux, liôtesrespecté.^ 
■de ma maison natiile, En revanche, je note avec pUisir, pour 
l'espèce proche parente des Martinets noirs, une auj^mentation 
très sensible de ces oi.-ieaux dans la région où je chaise, ac- 
croissement que j'observe depuis ces trois dernières années. 

La Chiiuette Chevêche ciiuiinunc, Noctua -minos, revient 
pendant de longues années pondre ses œufs ilans le mêmfe 
■trou. De 1889 à. 1903, j'observe un de ces oiseaux nielmnt ré- 
gulièrement dans la toiture d'une magnanerie, où sa couvée est 
respectée religieusement pour la guerre inces*i«nte faite par la 
mère aux rongeurs qui détruisent les vers à soie. Rien de plus 
curieux que les jeunes chevêches courant comme des rats sur 
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le" chevi-ons, sautant sur les cliiiês où mangent lea vit9, aa 
milieu du va-et-vient àtfn iiiagnnnierH (|u'il» sa conti-ntaient de- 
saluer au pas-a<;e d'un clai|i)<jin>;<it de hec bien nenti. 

De 1895 à J902, je trouve un de c^s ir.êmes oiseaux log.-ant 
sa couvée daUH un p>tît teiiier creusé phr les lapins, dans la 
ber^e d'une petite rivièie; l'eiiipUceiiient de la nichée était 
toujours plai?éjiiste au-dessuiis d'nn si'ntier, à 40 ci-nti mètres 
<le pi-ofiiii'leur, sons les pieds îles pi-omenèurs dont le bruit 
des pan ne parvenait pas à troublei- la quiétude de la couveu-se. 

Non loin de là des crevasses des ruchers, où les lapina se ré- 
fugiant, hcrverit d'al'ii à une petite bande de Chevêeln's ; il est 
plaisant de voir sortir de ces terrifis, Iorsi|u'oii y lâehe le 
furet, l'oiseau de Minerve au lieu de J^annot lupin. 

Les trous îles vieux nrhres, ries mûriers surtout, servent de 
repaire pendant longtemps à presque timte la famille des Ra- 
paces nocturnua qui y reviennent pondie ou s'y cacher pen- 
dant le jour. 

Une Etlraye commune, Strix flammea, pas^e tontes les 
journées d'automne et d'hiver dans un des gieniers inoccupés 
d'une maison que je possède dsns te village. Depuis trois' ans. 
je trouve régulièrement Ct-t oi->eati perché sur la même poutre; 
dans lis jours de printemps et d'été, l'Effraye manque souvent 
à son per;hoir : l'amour, les soins du ménage, etc., etc., l'en 
éloigm-nt sans doute. 

Je visite chaque année la nichée d'une Cresserflle,A(/co(i?i- 
nuTicuiu«, qui, depuis di"! ans. pond ses œufs dan-j le même 
trou d'un vieux moulin k vent. J'ai pu faire ainsi d'intéres- 
santes ob-iervations sur le régiuie des jeune-*. 

Pendant cinq ans, une Huppe vulgaire, Upupa cpops, a 
établi son nid dniis un cUipier situé à la jonction de deux che- 
min-. La couvée était placée dans les mêmes conditions anor- 
males que cel'es .'iirnaléea par M. Xavier Raspail dans le n° 2 
du tome IX { 1897-1898) de l'Omis et relatives an même oi- 
seau. 

Certains passereaux, le Rossignol en particulier, dont je re- 
lève sur mes notes l'attachement au même buisson, reviennent^ 
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tous leH ans élever leurs petits dans les mêmes lieux, et tout 
Tïie porte à croire ([ue ce sont les mêmes oiseaux ou leurs des- 
•cendiints qui viennent jusqu'au milieu des villes occuper 
chaque unnée la même touffe d'arbuste qui leur est propice. 

Deux couples de Traquet fitépazin, iSaxieoiu stapazina, ni- 
-chent tous les ans dans les vignes des abords du village. On 
chercherait viiinement ailleurs à trouver un de ces oiseaux 
qui, soit dit en passant, deviennent pour ma région d'une ra- 
reté exceptionnelle alors qu'ils étaient communs autrefois. 
Tout près du puits de la maison, un vieux tronc de mûrier 
nain voit revenir, depuis 1899, une famille de Mélange char- 
bonnière. Parus major. 

L'ornithologie est pauvre de documents précis sur Vàge 
qu'atteignent les oiseaux k l'état sauvage. L'observation du 
retour aux mêmes lieux par les mêmes oisieaux fournirait sans 
-doute, dans une certaine mesure, des détails intéressants sur la 
longévité du monde ornithologique. 

Saint-Geniès-de-Malgoires ( Gard ). 

Albert Hugues. 
(La Feuille des Jeunes Naturalistes.) 



GONSERVATION DES PLANTES D'HERBIERS 



Tous lep botanistes savent qu'une collection de pluntes sè- 
ches, si elle n'est pas l'objet de sîins constants, ne tarde pas à 
être plus ou moins gravement détériorée par les minuscules 
larves de petits insectes, entre antres des Gis et des AnobivAn. 

Le moyen de préservation généralement employé consiste à 
tremper les plantes dans une solution de bichlorure de mercu- 
re (sublimé corrosif). Après les «voir laissées sécher, on les re- 
met en place dans l'herbier et elles deviennent pour un temps 
indéfini invulnérables aus attaques des insectes. 

Voici les proportions des sels employés au laboratoire de 
Botanique du Muséum de Paris pour l'empoisonnement des 
plantes d'herbiers. 
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BichlorUre de mercure pulvérisé 35 gram. 

Chlorhydrate d'ammoniaque pulvér. . . 15 — 

Alcool à 0,90° 1. litre. 

Faire fondre le sel de mercure dans l'alcool. 
Faire fondre te sel ammoniaque dans la contenance d'un 
verre d'eau. Quand lea deux matières sont bien fouduea, on 
mêle les liquides et on agite, puis on laisse reposer quelques 
heurea 

On aura ain'*i 1 litre i/s de liquide dont on se servira dans 
un plat long ou mieux une cuvette à photographie de 0,4,7 sur 
0,37 cent. 

Tremper les plantes dans cette suhition à l'aide de pinces 
en bois. 

Avec la quantité ci-dessus indiquée on peut empoisonner 
150 plantes, en moyenne. 

Le restant du liquide sera versé dans une bouteille ad hoc 
au moyen d'un entonnoir de verre dan** lequel on aura mis un 
papier à filtrer. 

(Revue scientifique du Bourbonnais.) 



PUBUCATIONS REÇUES 

—Proeeedinge ofthe Academy of Natural Sciences of Phi- 
. Vol. LVII, P.II. 1905. 

— Canadian National Park ( Bocky Mountains). Banff. 
Alberta. 

Cette jolie brochure, somptueusement imprimée et illustrée, 
a été publiée par le ministère de l'Intérieer, Ottawa. 

— Voyage de LL. Â A. RR. le duc et la duchesse de Corn- 
wall et d'York av. Canada, en 1901, par Joseph Pope, G. M. G., 
sou H -sec ré ta ire d'Etat, Ottawa. 1905. 

La presse du pays a justement loué la perfection typogra- 
phique et la richesse d'illustration de cet intéressant volume. 

— Bibliography of Canadian Zoology for 190^ (exclusive 
of Entomology, but inclusive of papers on Foreign Zoological 
Subjeets, by Uanadian Writers), by J. F. Whiteaves. Ottawa, 
1905. 
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— S5tk Annual Report of the Entomotogical Society of On- 
tario, 1901 Toronto. 1905. 

Brochure iii-8 de 112 pages, abcDdammeot illustrée. 

Cette publication est du plu» haut intérêt pour les amateurs 
d'entomologie du Cunada. Bien <iue la liste des membres de 
la Société compte plusieurs Canadiens-- Français de la province 
de Québec, le Rapport ne contient de travaux d'aucun d'eux : 
ce qui n'explique irès bien par la question de langue. 

— Annales de la Société entomologique de Belgique. 
Tome 48. Bruxelles. 1904. 

— ( Contributions from the U. S. {National Herbarium. Vo- 
lume IX. ) The Useful Plants of Ihe Idand of Guam. By 
W. Edwin Safford. Washington. 1905. Volume iu-8 de 416 
pages. 

Beau volume, imprimé et illustré avec la perfection habi- 
tuelle des publications de la Sutithsonian Institution. 

— Almanach Agricole. Commercial et historique de 1906, 
publié par la compagnie J.-B. Rolland & Fils, Montréal. 

Bans cette 40èine édition se trouve le nom île tous les 
Membres du Parlement fédérnl t-t de la Législature de Qué- 
bec, de la Hiérnri'hie catholique du Canada, l'administration 
des divers départements de la province do Québec, et grand 
nombre d'informntioua très utiles. 

Cet Almanach est en vente chez tous les firincipaux librai- 
res à 5 cts l'ex. 

— Almanatk des Fartiillef*, 1906, publié par la compagnie 
J.-B. Rolland & Fils. Montréal. 

Cet Almanach, qui en est à sa 29ème année, contient tous les 
renseignements d'unage, d'intéressants récits. Légendes, Anec- 
dotes, Bons Mots, Pensées, Conseils sur la vie pratique, Econo- 
mie domestique, etc. 

— (Memoir» of the American Muséum of Natnral History. 
Vol. m.) ///. Decmuiive Art of the Huickol Indians, by 
Cari Lumholtz. 

— On the absorption of electromagnetic waves by living 
vegetable organisme, by Geo. 0. Squi>r, Ph. D., Major, Signal 
Corps, U. S. San Francisco. 1904. In-8°, 32 pages. 

L'objet de ce savant mémoire est de relater des expériences 
heureuses et intéressantes faites eu Californie, sur l'emploi des 
grands arbres, en pleine végétation. dans la télégraphie sans fil, 

— Bulletin of the Ame^-ican Muséum of Natural History. 
Vol. XX, 1904. 

Au nombre des 38 mémoires scientifiques contenus dans ce 
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volume, signalons les suivants : New Forma of the Mountain 
Goat, Oreamnos (Allen); Mammiils coUected in Alaska, 1903 
<Allen): Birda collected in Alahka, 1&03 (F, M. Chapiii»»). 

VIENT DE PARAITRE: 
Tkaité élémentaire de zoologie et d'hygiène 

par l'ahbé V.-A. Huard. 

Vol. iii-8" dé viii-260 pages, illustré 

de 202 gravures dann le texte. 

Prix : l'ex. broché : 80,75. —Franco. S0.82. La dz. *«.00. 

reliure toile,$I.OO. — /ranco; Sl.lO. La dz. SIO.SO 

En VENTE: Au Secrétariat de l'Arehevêclié, Québec; Au 
Mu'-ée du Parlement. Québec; Chez les principaux libraires 
de Québec et de Montréal. 

Aubanel FrèreH.iEliteurs, Imprimeurs de N, S. P. le Pape, 
Avignon, FraneV. 

Les PfcTiTEs Vektus et lks Petits Défauts de la Jeune 
Fille au pensionnât et dans sa famille. Par l'Auteur des 
Paillettea d'Or. — Ouvrage recotrnuuiilé pur le gouvernement 
Belge, comme livre deslirié aux distributions d-- prix. Approuvé 
par S, G. Mgr l'Archevêque d'Avignon et S. G. Mgr l'Èvêque 
de Fréjus et Toulon. 46°" édition, — Un joli volnicie în-18 de 
166 pages. Broché :Ofr. 70. 

La Science du Ménage, complément de l'éducation de 

LA JEUNE FlLLIt AU PfNSlONNAT E,T DANS SA FAMILLE, par l'Au- 

teur lies Paillettes d'Or. — Ouvrage recommandé pur le gou- 
vernement Belge, comme livre de.-tiiié aus distributions de 
prix. Approuvé par S. G. Mgr l'Archevêque d'Avignon et S. 
G. Mgr TEvêque de Fréjus et Toulon, 22' édition, — Un joli 
volume in-18 de 155 pages. Broché : fr. 70. 
Almanach de la Santé et de i/HvGikSE A l'usage des 

FAMILLES ET DES COMMUNAUTÉS BKLIGIEUStS, par Un DocteUV 

en Médecine. Un joli volume in-16, de 112 pages. Broché : 
fr. 60. 
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GcH^s oculata Lee 42 

Gordius aquaiieus L 117 

Gracilia minuta Fabr 26 

Graphisnrus fasciatus Deg... 42 

Haliœtus albicilla 87 

Heriades 132 

Hoplosia nubila Lee 42 

Hylotrupes lîgneus Fabr 26 

Hyperplatys aspersus Say... 42 

" maculatus Hald. '■ 

Janus 138 

Leptoslylus macula Say 42 

Leptura biforis Newm 41 

" Canadensis Fabr... " 

*' capitata Newm 29 



Leptura chrysocoma Kirby. 41 

" corilifera Oliv 29 

" exigua Newm " 

" hœraatitesNewm... " 

" lineola Say " 

" mutabilis Newm.... 4' 

" nigrella Say 2j 

" nilens Forst " 

" proxima Say 41 

" pubera Say " 

" rubriea Say " 

" sphsericoilis Say " 

" subai^entata Kirby. " 

" subhamata Rand... 29 

" vibex Newm 41 

" vitiataOerm " 

Lepturges querci Fitch 42 

Leucosmia 132 

Lycoperdactae .. 7» 

Lyda 138 

Maerocephus " 

Megachile 132 

Merium proteus Kirby 26 

Mieroclytus gazellula Hald.. 28 

Micrococcus 90 

Mieroslelis 132 

Molorchus bimaculatus Say. 27 
Monoharamus confusor 

Kirby 4a 

Monohammus marmorator 

Kirby " 

Monohammus scutellatus 

Monumi;tha 132 

Neoclytus erylhrocephalus 

Fabr 28 

Neoclytus muricatulus 

Kirby " 

Noctua minos- 139 

Oberea bimaculata OHv-TT".. 44 

Schaumli Lee " 

" iripunctaia Swed.... " 

Obrium rubrum Newm 26 

Orca orca 115 

Oreamnos 1411 
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Orthosoma brunneura Fors t. 

Oamia 

Pachyla montJcota Rand... 

Pamphilius 

Parandra brunnea Fabr 

Parus ater 

Phyllœcus 

Phymalodcs amœnus Say... 

" dimidiatus Kirby 

" maculicomis Lee. 

Physocnemum brevilineum 

Say 

Picus viridis 

Piodes coriacea Lee 

Pithecanlhtopus erectus ... 
Plagionoius speciosus Say... 
Plectrophanes nivalis M. & W. 

" la,)Onicus 

Pogonocherus mixtus Hald. 
Pstnocerus supernotaCus Say. 

Ramularia talasuci 

Rhagium lineatum Oliv 

Rhopalopus sanguinicollis 

Horn 

Saperda calcarata Say 

candida Fabr 

concolor Lee 

jmitans Joulel 

lateralis Fabr 



1 Lee... 



mutica Say .. 
obliqua Say 

punctieoUis Say... 



Saperda tridentata Oliv 43 

" vestita Say " 

Sarcina 90 

Saxieola stapnzina 141 

Sph<erella fragariœ 38 

Spirallum dentinum 90 

Staphyloeoccus " 

Stenosphenus notaïus Oliv.. 27 

Slrangolia luleicornis Fabr.. 29 

Streptococcus 90 

Strix flammea 140 

Surnia nyetea 87 

Syrphus 63 

Tetraopes tetraophthalmus 

Forst 44 

Teiropium cinnamoplerum 

Kirby 25 

Toxolus Schaumii I.*c 28 

" trivittatus Say " 

Tragosoma Harrisii Lee 25 

Tricotaphe Le\isella Fyles 56 

Trogonophera 10 

Typocerus velutinus Oliv... 29 

" zebratus Fabr. ... " 

Upupaepops 140 

Ursus 65 

Xanthofaurus 132 

Xylotrechu.s annosus Say... 27 

" eolonus Fabr.-. " 
" 4 - maculatus 

Hald " 

Xylotrechus .■ agiltatus Germ. 28 

undulatus Say.. 27 

Zeugiodon 99 
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